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Les PLAISIRS Dv Peuplu DM 
Londres le Dimanche* 

[ Extrait d'un J>etu Ouvrage . poctîqa^ 
Anglais. ] 

'i L eft quelque jour de la fe- 
maine ou le (peâacle du peu* 
pie foit plus varié , plus amu- 
fànt qu'à l'ordinaire, c'eÛ celui 
où/ fuivant une opinion trop cominune , 
il croit que le plàihr doit faire fon uniqiie 
foin. LorfqUe le fplcil dore la ville de 
.Londres de fes premiers rayons , la petite 
rivière de Lee * eil déjà bordée d'uo 




^ C'çft une petite riviète com|)A9 celle 4es 
GpbcUnSy par rappôct à Paris. 

ILFartU. A 



double rang de pêcheurs : la ligne à la 
maia, ils attendent >en filence que Je 
liège mobile donne le fignal defiréw 
L'ame. toute entière fe livre à Tattraic 
dé cet innocent plaifir. Travaux pafles , 
inquiétudes de l'avenir, il fait tout 
oublier. Xie doux frémiiTémént de 
Tonde 9 le gazouillement des oifeaux ^ 
effacent d'une idée trifte les cris aigr.es- 
d'une femme acariâtre , les pleurs 
importuns desenfàns. Le pUifir de la 
pêche infpire une joîe tranquîTîe comme 
. lut , que rien né peut akéreri. 

L'apprentif , que l'amour vient d'é- 
veiller, fort avec précaution cl*un logis 
où tout le monde eft encore plongé danç 
iefommeil. 11 vole chez fa rubiconde 
Alapfolinde , & bientôt il arrive avec 
elle à Whîte , ou à Horn - Seahoufe t; 
ils fe régalent de gâteaux chauds & de 
thé,' & dans la liqueur bouillante fe 
Doient les'foucis de la rue Cheapfide 
ou de Newgàte **. A ce plarfir fuccède 
celui de la promeaade. Les déliciçufes 
campagne de Highgate & de Hamp- 



* Ocft comme la Grienoaîllière à Paris. 
*^ Rues de Londres, oU habitent lieaucoup de 
Aiarchandis. ' 
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fiead * font , pendant une partie du 
jour , le fujec de leur entretien &. de . 
leur admiration ; & fur-tout, Tagréable 
foirée qu'ils fe promettent d'y paflTer 
enfemble , lorfque la nuit aura couvert 
ï^s plaines de fon ombre favorable au^é 
amans. 

L*œil écincelant & hardi , fon boiïnet 
rouge fur l'oreille , le garçon Boucher, 
vétud'upe cafaque d'un blanc de neige » 
fe promène le bras étendi^ ^ tenant a la 
xnaîn fa plus belle pipe , remplie d'un 
tabac de choix. Derrière lui , pu à fes 
côtés , trotte une grolTc Cuilînière, 
l'objet de fes ruiliques complaifances» 
Chemin faifant elle reçoit, comme 
l'encens le plus doux y les foucbillons 
.dç fumée qu'il décoche vers elle. Le 
mouchoir du Petit-Maître le plus étudié 
n'exhalerait point de parfums , pour 
elle , iuffi délicieux. Sa robe détrouifée 
forme une large queiie , & dans fes 
ondulations , elle donne mille nuances 
différentes aux fleurs dont elle eH par- 
-fcmée.ElIe eft auffi fière que fon robufte 
Amant. Celui-ci peut ignorer le lan- 
gage des gâlans du beau monde \ mais 



* Ca/fagcs cluixmaas aux environs 4c Lon4res« 
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de tems en cems il laifle tomber; Al^ 
dle-des r«garà% enflammés ^ qui expli- 
)}ue<TC tout "^v^i bien' l'ardeur de foa 
)tlRoUr. S'ils remarquent près d'Ifting* 
\ëti * tth bœuf bien etigraifle , une bre*- 
%>is d'une grande blancheur, c'eft auflî- 
tôt le fujet de leur entretien : ils entre- 
%iïêlent les aftalres avec les plaifirs, & 
•au milieu de leur promenadeils fongënt 
avec idélices aux profits qu'ils peuvent 
Taire te lendômain*au marché deSmith^ 
«eld*^ ' 

D'un autre ^ôté-, c'eft le garçon de 
4>outîqUe^vec la Marchande démodes;' 
•rtiti eu un Petit-Maitre accompli, l'au- 
^îfé la coquette la plte étudiée; elle 
^arle, parle:, cela ne finit pas; 6 quelle 
AvSngat^, Il ne peut aflèz k regarder, 
-c^eft fa Divihité;eHe l'agace par, des 
Iminauderies, par desi^OUps d'oeil fédûc- 
/^eurs: helas! en ce moment même elle 
/cherche à le tromper. Elle féduit ainfi ta 
^îoitie des âpprencîfsde Londres, & au- 
cun ne peut Tavoirpour femme, ni pour 
'maitrefle. Les Tiflerands , lès Cordon- ^ 
:iuers^ les F^orgerons, fprtent en foiile 



«tStnngiierce det entirdiis de ]Li»ftdres« 
** Mmxc\x6 tux boeuft. 
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4c Spîtalfield *, & viennent remplir 
les çabarecs de ce Fauxbourg. Toute , 
leur dépenfe.fe borne à une quarte ou 
deux.de mauvaife bière. Ils emploient 
le irefte de la journée à chercher des 
mouflferons , ou à cueillir des branches 
d'aube-épin^e ; ils reviennent aùffi con-«- 
tensy auifi glorieux que des foldats qui 
rentrent aix camp chargés des dépouii-» 
les de Tennémi. 

Tournons nos regards fur la partît 
oppofée, fortons par xette porte qui 
conduit à Brentford, à Wickenbam, à 
JRichemond; nous verrons le Marchand 
au vencre^^ebondi , conduire en cabricn- 
let fa puiflTante m(9idé : à fes côtes ». 
l'Etudiant en Droit fe promène en criom^ 
phe avec la nouvelle MaitreflTe qu'il 9l< 
cirée des environs de CoventGarden**# 

Courage, jeunes libertins , faites rou- 
ler votre char; livrez- vjous au plaidr ; il 
vous coûtera cher : mais la foliè de vos 
Clientes vous fournirade quoL réparer 
qes brèches. 



« Quartier desTilTerandi & autres Arcifans. 
*« Oc(ï un <]uarÛË£ aufC.déaic que cefCaiues 
rues k Paiii» 
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Un£ vÈ$ causes QVI a fRÉCIfITÈ 
LA RUPTURE ENTRE LES ANGLAIS 

ET LES Espagnols, en iy3$* 

LJN Anglais y nommé Jenkins,' foup 
çonné, ainfi que tous fei Compatriotes, 
' de faire un commerce clandeftin dans 
les Colonies Efpagnoles, fut pris fur 
les Darages de TAinérique. Son V aiffèau 
faiu, l'équipage eft mis au fer ^ après 
lui avoir coupé les oreilles, on lui feiHl 
le nez. En cet état Jenkins ijp préfçnte^ 
à la Chambre des Communes , il y<ra-- 
Gonte fa malheureufe Aventure avec le 
ton de franchife d'un homme de mer. 
y> Meffieurs,aioûtet-il,qtiand on m'eût 
y> ainfi mutilé , on me menaça dç^ la 
:» mort ; je l'attendis en recommandant 
» mon ame à Dieu, & ma vengeance 
» à la Patrie «. Ces paroles, fimples, 
mais énergiques, firent jetter mille cris, 
mêlés de pitié & d'indignation dans 
l'aflemblée. La fureur gagne le peuple , 
& l'on écrit à la porte du Parleinent : 
33 La mer libre , ou la guerre <^' 
L'Efpagne aurait fouhaité la Paix; le 
Miniftère de Londres la defirait ; Jen- 
kins détermina les deux Nations à U 
guerre; ' . 
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L'Education et l'exemple FOKt 
germer et nourrissent - les, 
Passioi/s. 



» 



l^Es difpofitiotis que ^ifaient les* 
Français dans- leurs Ports, pendant la* 
dernière guerre, laiflerent croire' aux 
Anglais qu'ils fe préparaient à faire une 
defcente fur leur côtes. Le bruit s!e» 
fépandit bientôt à J-ondrés. Un enfant' 
de neuf ans écoutait avec beaucoup 
d'attention les réflexions qu'on f ai laie 
fur cette nouvelle: il fe lève de fa 
chaife, s'approche de fon père » & lui 
dit: 33 Si les Français. viennent ici, 
» ameneront-ils des enfans avec eux f 
a» Je ne fçais pas , répondit le père ; 
» mais. pourquoi cette queftion P C'eA^ 
» répliqua l'enfant , en: ferrant les 
a> poings , que je me battrai, avec ces 
» petits garçons de bon cœur ce. Toute 
l'aflèinblée fut enchantée de ce mouve- 
ment (le haine , on embrafla l'enfant & 
chacun loua fa- couj^ageufe réfolution. 
De femhlables traits prouvent combien 
coustenohs aux préjugés de la jettneflfe , 
& combien., il eft dangereux de les y 
faire gemer dans nos cœorsi. 

A iy 
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JPêùans dv'OK NE s'imagine.. 

kJ NGentîlhoîtïine Anglais s'entrete- 
nait un iotir de [es prouelTes ambureufes 
dans un Café de Londres. Il naontrait à 
toute^'aflTemblée les billets- doux qu'il 
avait reçtis^^ Se les réponfes doîit il les 
avait honorés : & comme on le plai- 
fantait vigoureufement fur la façon 
fidicule avec laquelle fes lettres écaienc 
conçues , & fur-tout par rapport au peu 
d'orthographe qui s'y trouvait : « Melr 
» fieurs> dit-il, je. fuis Gentilhomme, 
to & par conléquent, peu capable de 
»i m'abaiffer à ces fortes de minuties ; 
» c'eft le propre d'un Pédant de fçavoir 
» orthographier. Tai reçu une éduca- 
n tiort noble : j'ai trompe les femmes p 
» je me fuis battu avec lés hommes, 
»> j'ai forcé des renards, caflTé des vitres, 
D aflbmmé des Gardes de nuit , donné 
» dès férénades à minuit , pour troubler 
D le repos des. honnêtes gens du quar» 
» ticr , ^ dévalifé des femmes débau-» 
i> chées ; tout cela ne fent pas la roture^ 
n 6c les Bourgeois n'étudient pas ainfi 
M le genre humain* Telle t& la véri-; 



» table fcience d'un Gentilhomme; & 
» il n'appartient qu'à Un Phîlofophe oa 
» à un Fédant , ce qui eft fynonyme ^ 
» de fçavoir l'orthographe. » Là-deflus 
la converfation s'échaufFa : & tout le 
monde convint que, quelquefois, ce 
qu'on appçliait un Philofophe , n'était 
fouvent qu'un Pédant; mais, que, dans 
la fociété civile , il y en avait beaucoup - 
qui l'étaient , fans s'en douter. 

Un homme qui n'a jamais vécu que 
dans la pouffière des bibliothèques , qui 

Îâlit fur' les livres , eft fans doute ua 
^édant ; mais tous ceux qui, n^is hors 
de leur profeflion , font incapables de 
faifonner fur quoi que ce foit , nç font*^- 
ils pas auffi des pédans ? 

Un homme connaît exaûement la 
ville ; il n'ignore àucuhç des fottifes 
qui fe paflTent dans tous' les fpe<îlacles ; 
il a toujours en poche. une lifte exaâe 
de toutes les beautés à la mode ; tl 
fçait toutes leurs intrigues les plus 
fcctettes , & leurs débauches lesx plus 
rafinées; cet homme tient un bordereau 
où font dépofés les noms des principaux; 
fiivoris de la Cour,' leurs bpns-mots^ 
& jufques à leurs penfées ; îl peut vous 
rendre , avec certitude , les incidens ^ 
les tours ôt les revers furvenus_dans 
Une brillante partie dé wifch: mals^ 
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après avoir pouflTé jufques-là fon rôlc# 
il te trouve a fec ^ & n'a plus rien h 
dire. Cet homme eft un Pédant* 

Ce Militaire , dans toutes les com^ 
pagnies, ne parle pendant toute l'année 
que de former des camps, d'affiéger des 
villes, de faire des logemens, de donner 
des batailles. Tout ce 4u'il dit fent la 
poudre à canon; fi vous lui ôtez. fob 
artillerie , vous lui fermez la boûche» 
Ceft un Pédant. Ce Màgiftrat , qui 
pofe toujours des cas , récite tou$ les 
plaidoyers qui fe font dans la*faUe de 
Weftminfter , chicane fur les chofes les 
plus indifférentes de la vie , & ne con- 
vient de quoi que c^ foit , non pas n^^me 
de la diftance d'un lieu à un autre \ oa 
de la vérité l^, plus triviale» qu'à 
force de preuves & d'argumens , eft 
auffi un Pédant décidé. 

Le Nouvellifte , enfoncé dans les^ 
nouvelles jufqu'au cou , & abîmé , 
pourainfi dire, dans les tortueux replis 
de la politique, eft un homme admiw 
•rable , fi vous lui parlez des Ruilès , 
de ïk Pologne & de la Corfe ; mais , 
tirez- le de la Gazette, ii devient miiet* 
C'eft un. Pédant. En un mot , le Cour- 
tifan y le Soldat , le Juge , qui ne fv>nt 
<îue cela , doivent être placés dans là 
cathégorie des Pédans. Le moins ridi* 
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cule de tous eft l'homme de Lettres* 
Il a refprit cultivé , la tête ^îleine 
d'idées g|confufès , s*îl n'a que de Ve['* 
prit; faines', s'il a du bon*fens. Le 
voyageur ell^ de tous les Pé.dans , fans 
doute le plus infupportable , fup-touc 
s'il eft effronté & menteur; mais celui 
avec lequel il n'eft pas poflîble de vivre 
Une minute , eft le Pédant hériffé de 
grec & de latin. 



CaUACTÉRK JOE VltLIERS^ DUC PM 
BuCKlJtfGH4M ; 

JD'aprà Pope & Vrydm. 

JL/ans la plus méchante chambre 
d'une très-méchante hôtellerie, a demi-; 
tapiflee d'une natte en lambeaux , donc 
le plancher eft de plâtre ^ &. les mu- 
railles font de boue & de fumier ; qui 
n'a pour tout meuble: qu'un méchant 
\f auquel^endent le Saint-George & 
la Jarretière ; dont les rideaux i attajphés 
avec un mauvais cordon, ne mrent 
jamais deftinés à être. tirés; & où le 
rouge & le jaune , combattant en mal* 
propreté , ne permettent pas d'en décider 
la couleur; fur un mauvais matelas, où 
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il y eut autrefois de la laine , à préfene 
rembourré de paîHe , gît le grand ViJ* 
Ijers. Hélas! qu'il eft différefli de ce 
grand Villiers, Tame & la vie du plai- 
fir , de l'enjouement & du taprice ! fî 
galant & fi agréable dans fa fuperbe 
alcôve de Cliveden "*" , le fcjour de la 
tendre Shrewsbury ** & de l'Amour ? 
son moins gai & non moins plaifane 
dans le Confeil, au milieu d'un (sercle 
de Politiques finges & bouffons , & de 
leur Roi joyeux & badin. De cet amas 
de beaux-efpritis qui fourmillait autour' 
de lui , il ne lui en refte. aucun qu*il ' 
puiflTe flatter ; & il ne lui refte , ce qu'il 
prifaic encore plus , aucun fou dont il 
puifle fe moquer. , Là ce' Seigneur^ 
autrefois maître de richefies immenfes^y 
meurt vainqueur de fa fanté , de fon 
bien, de Tafteâion de fes amis, ^4^ 
fa réputation, 

Ceft ainfî que Pope peint George 



* * Clîvcden cft une maîTon chaînante ^ fitrfe 
fut li||pt>ords àc la Tâmife. 

<«' La Comtcffe de Sfctcwsbury , femme très- 
belle & encore plus galante , «jni eut plus d^uae 
intrîgne. On a prétendu que le Comte foD mact 
fc battit en duel contre It Duc de Buckingbam, 
& que la Comte (Te, déguifée ep Page, tcnaif 
les chevaux du Duc pendant le coœbac» 
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Villers , ou Villiers , Diic de Buckin- 
gham 9 fils du Duc du même nom , qui 
fat aflaffiné à Forcfmouth. Ce Seigneur^ 
plus ÙLtneux encore par fes vices que par 
iés infortunes ^ qui avait joui de près 
de cinq cents mille livres de rente , & 
pofledé pluiieurs des premières Charges 
daB^oya^ume, mourut en lôiy , dans 
une auberge de la province d'Yoi:ckj^ 
dans tin état miférable. Il avait été 
pendantxjueiquetems favori de Charles 

Le Poète Dryden , dans une Pièce- 
de théâtre intitulée^ Abfalon& Achir 
tephel 'f h peint ainii fous le nom de 

Hoinme fi variée qu'il était moins 
un feul homme 9 qu'un abrégé cotti-^ 
pliqiié de téut lé genre humain. Opl* 
màtre datks fes opinions > & donnafnt 
conlcmrs dans le travers ; étant tout par 
faillies 9 mais .ne fe foutenatit en i:en,r 
l>ans l'efpacé d'un mois , Chymifie , 
MuiBciên ^ homme d'£tat & bouflTon : 
jmisie livrant tout aux femmes , à la 
Peinturé, à la Poéfie » à mille extsa^ 
vaj^trces , qui s''évanouiiEiient pair Jâ 
réflexion. Heureux dans fes folies, qui 
lui fourniflaient à tfotite heure de nou- 
•yeaux fouhaits à former , de nouveaux 
plaifirs ajouter. Louer ou rsdiUer était 
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le paflTe-tem^ de fa vie, & toujours dan^^ 
les extrêmes , preuve de fon jugemenr*. 
Sîcqmplaifant, ou fi emporté, quetouc 
homme était avec lui un ange , eu un 
diable. Perfonne ne pofleda mieux Tare 
de difliper des richeflês immenfes, pro- 
diguant des récompenfesàtout, hormis 
au mérite. Ruiné par des fots , quïl ne 
reconnut que trop tard , s'en faifant un 
jeu, & eux le faifant leur dupe. Enfin , 
-s'étant banni de la Cour par fes plaifan- 
teries , il voulut rétablir fon crédit en 
formant des partis dans l^Etat ; mais jl 
n'en put jamais devenir ie chef. . . • • 
Sans autre reflburcc qu'une volonté 
împuiflànte , il ne renonça point aux 
faâionsj mais les faâieux t l'abandon- 
fièrent. 

Lorfque deux grands hommes font 
du même fentiment fur le caraâère d'un 
j5erfonnage fameux , on dok être per- 
fuadé qu'ils ont bien vu. Il ferait heu- 
reux d'avoir fouvenrde femblables pw- 
traits à rapprocher ; nous connaîtrions 
bien mieux ces célèbres Miniflres > ces 
renommés Capitaines , qui ont boule-», 
irerfé leur pays , en agitant l'Europe. 



# 
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CONrERSATlON ENTRE, VN Mlll^ 

TAIRE Anglais et vn -Quaker. 

\j N OÂîcîer , envoyé pour j^e des 

recrues dans la province ^ fe c^Kra un 

jour dans un coche , en compagnie 

<i'une veuve, de fa fille, àd'unQualcer* 

La veuve , pour lier la converlacion , 

demanda au Capitaine quel avait été 

le fuccès de fes recrues. Le Militaire 

répondit d'un air dégagé , qu'il croyait 

iàns doute très-agréable : ^ Mifs, jai 

» été bien malheureux ; j'ai perdu une 

•* partie de mes foldats par la défer- 

j> tioQ : mais je renoncerais de bon coelur 

« à la guerre , pour me mettre à votre 

« fervice , ou à celui de votre jolie 

« fille. Je fuis bon foldat , & la^fran- 

• chife eft mon caradère. Vous me 

^ voyez jeune, robufte & impudent: 

« prenez-raioi pour vous , belle veuve j 

^ou donnez-moi à vôtre fille. Vous 

» pouvez difpofi^f de moi comme il vous 

» plaira , je fiiis un foldat de fortuné. 

•» Ah ! ah ! ah ! Allons ^^ lïjejclames, 

«déterminez -vous ; nous célébrerons 

.»les noces à la première ville. Nous 

^éveillerons ce dormeur ^ qui eft près 
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99 de VOUS, pour fervirdepèrcàrépoiïx? 
%>ôc ce matois, (en frappant un coup 
j> fur ie genou du Quaker) qui, n'en 
*> doutez p^, belle veuve, entend aufli 
» bien que vous & moi ce que c'éft , 
•» fervira de père à Tépoufe. »> .Le Qua- 
ker ,^tti ne manquoit pas de vivacké, 
lui r^ltidit : « Mon ami , je prends eti 
ij bonne part Thonneur cjué tu me fais^ 
«de me donner J'autpnté de père fur 
ff cette jolie & vertueufe fille , & je ce 
f> puis bien aflurer que , fi elle efl à ma 
ff difpofition , tu ne l'auras jamais. Tott 
'^ badinage fent un peu trop la folie , 
.»& la caifTe de ton Régiment, qui 
s> réfonne parce qu'elle eft vuide , nous 
» en fournit un bc^n emblème. Sans 
t> mentir , tes difcours que tU nous as 
I» tenus jufqu'ici ne fbnt pas une marque 
i> de plénitude. Mon ami , mon ami , 
» nouis avons loué ce coche enfemble 
f> pour nous conduire à la grande ville , 
» & nous ne fçaurionç aller aucune autre 
?» part. Si tu yeux perfifler à dire des 
I» iottifes, jl faudra que cette illuûre 
#> mère les entende p aufli - bien que 
» nous , puifqu'il n'eA pas en i\otre 
ff pouvoir de Tempêcher r mais , fi tu 
» avais du bon fens , tu ne prendrais 
» pas avantage de ta mine guerrière 
» pour nous intimider j nous qui fon> 

n mçs 
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» xAes des €tifans ée paix. Xu es mo. 
» (olààt , à ce que ta dis; fais done 
•> quartier à des Geas qui ne foat fd^ 
» ea état de fe, déféadrç. Pourquoi 4s« 
» tu regardé d^ua^ceil effronté cet hon- 
» nêce iiomae qui yoaJUût s'endormir f 
•> U tie difjûtioot: Se çondment fçà,i5-tu 
B> s^^il approuvera que ttt difpofes ainfi 
I »> de lui ? Si tu l&^hes des paj^qUs in- 
j 3> déceiîtes en ptéfence de cett^ jeune 3c 
' » vertueufe £lle> c'eft un outxage que 
' ^» tu fais à une perfocine qui ne içau- 
» tût réviter; & fi tu nous forces à les 
9> entendre ^ plrce que notis femmes 
*> eadavés dans la même voiture pu-* 
a» btique, c'eft Une efpèce de guet-à-» 
»> pens eomftiis fur le grtod-cjlexnin «, 
Cette apoftrophe cenfée tempéra Un 
peu4i /ougue du Militaire ». De bonne 
M foi^ mon ami, lui dit-il, je te tefrtQS" 
» de. J'aurais pouffé ma pointe un peu/ 
^' loin,fî tu ne m'avais pas fait cette répri* 
» mande. Va » je m'apçerçois que tu es 
p>un vieux routier qui en fçait long: 
a» tu peux compter que je ferai difcret 
» pendant tout le relie du voyage. Ainfi, 
«Mesdames, vous ne trouverez pas 
» mauvais que je rénonce à mes grands 
» airs ce. La fuite de la route fe paffa 
fort tranquillement; & lorfqu'on fut 
prêt de fe féparer, le Quaker adreffa 
IL Partie. P 
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ce peu de mots àl'Officier : » Nous 
» allons nous fépaier bientôt , & peut- 
1» être n'aurons-nous plus l'occafion, de 
» nous revoir. Prends l'avisd'un honnme 
» franc & fincère, quelque mal habillé 
j5 qu'il te paraiflè : les modes & les 
» habits ne font que des bagatelles à 
» 1 égard de l'homme réel : ainfî ne 
» crois pas que ton jufte- au -corps rouge 
» te rende plus terrible , ni que le mien, 
» tout uni , me rende plus méprifable ; 
»> lorfque deux hommes, tels que toi 
» & moi , fe rencontrent , avec la bien- 
» veillance que nous devons avoir les 
>y uns pour les autres ; tu devrais te 
» ré ouir de voir mon humeur douce & 
y> paifible , & moi je devrais être 
» oien-aife de voir ta force & ta bra- 
%"> vbure, qui te mettent en état de me 
» protéger «c 
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JSXEHC IC E DE L* EVEKTAÎL. 

sDan^ le tems que M. AddiJJhniravait^ 
lait au Sptclateur , il reçut la lettre 
Jhivante , au fujet de V exercice de 
r Eventail. Cette matière nous a para 
trop importante y pour Vexclure d§ 
notre Recueil. 

Monsieur,* 

\^Es femmes font quelquerôls plus 
» de prouefTeS'avec leurs Eventails, 
» que les hommes avec leurs épées : 
^j.afin donc qu'elles fâchent bipn ma- 
3> nier cette arme, j'ai établi une Aca- 
y> demie, pour y drefler les jeunes De* 
» moifelles dans l'exercice de l'Even- 
»'tail, fuivant les airs & les mouve^ 
D5 mens qui font aujourd'hui le plus à 
D> la mode , & qui fe prâti\;juent à la^ 
yy Cour, Les Dames qui portent les 
» Eventails fous» moi, font rangées en 
^y9 bataille deux fois le jour dans ma 
?3 grande falle, où je les inftruis à 
7> manier leurs armes, & à faire l'é- 

B i) 
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9» Kstclce par le moyen de ces commati^ 
» démens; 

Prtnti vos Eventails^ 
Déferle^ vos Eventails , 
Dichargti vos Eventails , * 

AUtt€{ bas vos Eventails , 
^epren^l vos Eventails, 
Agitéi vos Eventails. 

» Par ^exade obferratîon de oe petit 
ny nombre de çommandemens fimples p 
^ une femme d'un efpric médio^cre ^ qui 
ii «'appUqimH 9veç quelque foin à cet 
» exercice peiuiani: iix mois , pourra 
^ dooner à ion Eventail toutes le$ gra^ 
3» c#s 4lç les htwox airs dont ceete pe« 
;» tice loacbine ^ la mpde peut-^être 
» capable* 

^ Mais^ifin qiie mes Leâ^rs puif* 
^ fent ie former une idée juÀe de cet 
n exercice^ qu'il me foit permis de 
>^ l>xpl>qu^r ici dans toutes tes parties. 
39 Lorfq^ cnon régim^.c de fUles ou 
» d$ fesuoes ^ rangé en bataille , & 
>» que chacune ^ (an arme à la main ^ 
>» aujfTitôt <iue je leur adr^Sb le comman*» 
^ denMft iefriféitriews EvmuUls, 
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n diactine f^m^ U fien coùùéftûfi tiet 
•Tin f«»atis^ en donne un toup fnr f^ 
npaule d« c^Ue âui eft k fa droitlei 
«s couche fos lèvres du bow de fon Evcn^ 
utail, laifle tomber fes armés cTutl 
» ait négligé , & fc tient prête à rete- 
» voir un autre commaTidement, Tout 
» ceci s'ejficute avee TEvetitaîl fermé , 
i^ êcroA li'y emploie d'ordinaire qu'une 
» femaine pour le bien apprendre. 

to Le fécond mouvement eft celui fii 
à> lexjuel chacune défirlt Jhn< Sventdifi 
»^ où i'o^ft obferve plu(ïeurs petites vibrât- 
»> ÛQM, des ottvertures qût fe font pat 
^ degtés>de propos délibéré, avec nont- 
» brede féparations volontaîre^r^ caufée)5 
* dans l'Eventail même, &qjfti ne s'ap* 
» prennent guerres que dafis Tefpace d'un 
»mois. Cette partie* de l'exercice eft 
^ piu^ agréable qu^attcune autre aujt 
i* fpeâateUrs , en ce qu'elle découvre 
«^ tout d^àn coup Un nombre infini dé 
» petk? amç^rsj de guirlandes , d'au* 
*tels, d'oifeaux, crarc- en -ciels, & 
» d'autres jolies figures qui fe déploiëift 
1» à fa vue , pendant que chaque jîer- 
«» fonne du régiment a un tableau à la 
y^ main* 

» Lorfque Je donne le Commande- 
» ment , Déckarge{ vos Eventails, eHes 
*>font un claquemem général, qu*oïi 

B ii) 
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» peut ^tesMiredjs fort loin , (î le vent 
3> eftiavflr^l?lQ*,Ceft une des parties les 
3> plus- difficiles de Texercice i mais j'ai 
^> plufieurs Dames foi|$ moi , qUi, dès 
j3 leur entrée à mon écqlç , ne fçavaient 
» pàà lâcher un coup d'pVentail qu'on 
^> pût entendre d'un oQUt de la chambre 
5> arautre;& qui peuyei%^ décharger au- 
» jourd'hui leurs Eventails d'une telle 
55 manière , qu'elles fqn't ayçânt de bruit 
?> qu'un piflôlet de poche. Afin même 
5> que le^ jeunes Dames ne lâchent pas 
*> mal,à-propbs leur eoup d'Eventail , 
prnî dans les lieux où il n'efl: pas de la 
» bienfé^nce, je leur montre à quelfu- 
?3 jet ce bruit peut .être.d^. faifon. D.'ail- 
7i leurs j*ai imaginé une efpèce d'Even- 
53 tàil, avec lequel uijç jeune filljçt de 
. » feize ans , par le moyen d'un peu 
jy d*air qui -ett, enfermé fous un dés 
53 plus larges bâpons , pe.ut faire autant 
;» de bruit qu'une ifemme de cinquante 
53 ans , avec un Eventail ordinaire. 

33 Après que les Eventails font aînii 
jp déchargés ,. le commandement qui 
>3 vient eïîtuite,eft,/72e/^cf basyas Even- 
?y tails. J'enfeigne ici aux Dames à 
53 quitter leurs Eventails de bonne gra- 
53 ce, lorfqu'elles s'en débarraflent pour 
33 prendre un jeu de cartes, rajuileruu 
» favori, remettre une épingle qui fe 



A N 6 I A I s C $. 2J 

3> détachait, pu s'appliquer à quelqu*au- 
3» trephofe de cette importance. Comme 
» il ne s'agit à cette occafion jque de 
:»> jetter un Eventail d'une manière 
» polie, fur une longue table qui eft 
» deflinée à cet ufage ,' on. peut ap- 
» prendre cette partie de l'exercice en 
33 deux jours , auffi biçq que fi on y em- 
» ployait une année.' ' 

3D Mon régiment féminin n'eft pas 
» plutôt défarmé, que je les oblige de 
>» faire quelques rondes autour de U 
» chambre; & d'abord que je leur crie, 
** R^prenti vos Eventails , à l'exempliî 
j> Aqs Dames qui Regardent leur montre 
» après une longue vifite^, elles- courent 
» en foule à leurs armes , les prennent 
'* à la hâte , & chacune fe remet à fa 
to place du mieux qu'elle peut. Cette 
» partie de Texercice n'eft pas difficile, 
» pourvu qu'une femme y applique 
y» tien fan efprit. 

»> L'agitation de P Eventail eft la der*. 
» nîère partie & le chef-d'œuvre de 
» tout l'exercice ; mais fi une femme 
» emploie bien fon temps , elle peut, y 
» être habile dan5 l'efpacede trois mois, 
» Je ne l'enfeigne que durant les jours 
«> caniculaires , & les grandes chaleurs 
o de l'été ; parce que je n'ai pas plutôt 
» die fAgitel vos Eventails y qqe Vw 

Biv 
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1» eft rempli d^àgiéaWes zép^îrs qttf 
» f afrarchiffent beaucoup , 8ç qui , ett 
iy toute autre faifon de rarniée', pour- 
» raient être dangereux pour les Pames^ 
51 d'une epriftitutioti dcitcaté. 

» Il y a[ une variété ih'Ême dé inou- 
fc vémens à obfefvet dans YagitatioX 
h de VEvthmiL 11 y a Tagitation rachée ^. 
t> ragitacîon modefte, Tagitatiori con- 
» fuIé , ragitàtîôh enjottée , & Fagi- 
>> tation afnoureufe.Èn un mot^ à peiné - 
93 y a*t-il aucune émotiott dans Vef- 
» prit, qui n'excite une agitation con- 
»• Venablé dans rÈvéntaîl ; de forte que 
h je n'ai pas plutôt vu celui d'une Damtf 
h difciplînée, que je connais d^abord fl 
33 elle eft de bonne humeur, fi elle f^vt 
^ la inine . ou fi elle rougît. J'ai vu 
«quëlquéiois uîi Éventail fi chagrin ^ 
«> qu'il y aurait eu du danger pour 
» raftiântqui l'avait irrité, èeitttovmei 
*» a la, portée du veiit qu'il exeirait j 
» d^utréfois je l'ai vu h languiflfànt ^ 
h que j'ai été ravi , pour Famour de \i 
i» Dame , que Famant s^en trouvât aflfez: 
ï) éloigné, il eft prefque inutile d'ajoutef 
*> ici qu'un Éventail èft , ou prude, oiî 
h çoquef, fuivànt le naturel de la per^ . 
^ foAne qui le porté. Vous fçaurez cnfirt 
i> qu'après de longues obfervations> far 
$i coîTipofé, en ftveur d'élues EcoKères, 
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» tin petit traité qui a pour titre : tes 
% fûfioiiÈ de tEventaîtf & je vous I# 
» comm\niîqueral , fi vous croyez qu'il 
Dmifld étpe de quelque ufage au 
"Public. Du fefte, )e ferai jeudi pro* 
*» chain Une revue générale , où vous 
^i•fe» le erès^bîen- venu > s'>l vow^ pl^c 
de l'honorer de votre préfence. 

» Je fuis , 8ct* 

P. S. ty J'enfeigne attx jeunes Mef- 
i> fleurs Tart de faire la cour à tin Even- 
» tail; &, pour éviter la dépenfe, j'ai 
» nombre de petite Eventails fimples , 
» qui font deftkés à cet ufage ». 
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Ah ECDOTR SUR IB DOCTEU R 

S U^ I P T. ^ 

JL#K fameax Dodeur Jont^chan Swift , 
Doyen de Saint -Patrice, malgré la 

frande gaieté répandue dans la plupart 
e fes Ouvrages, a toujours parte pour 
lin caraâère trifte , fingulier & bifarre. 
Qn le croyait ainfi.'^ftiit; 6: ceux qui fe 
ibnt mêlés d'éciîre *la^ vie l'ont repré- 
fente de la forte. Xou^ fiç font trompés : 
$\Viit était f\é pour4â,r^o4* ; une paiïîon 
xnalheureufe ie plongea, dans la trif* 
tefle. 

On fçaît que le Chevalier Temple 
donna le jour à Swift. Il fut élevé dans 
laihaifon de fon père , où il vit pour la 
première fois la Ibelle Stella : cette 
jeune perfonne y vivait avec fa mère, 
fous le nom de Mifs Johnfon. Swift 
ignorait que cette Dame fût depuis 
plufieurs années la maitrelTe du Cheva* 
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lier Teniple. Elle fe diftiit^ veuve ^*U!i 
Négociant ^ qui;, après avilir elTuyé des 
rtalheurs en- • Angleterre , était paÇe 
en HollaiidcL , où il avait iini facaifière. 
Mifs Efther , ou Stella , avait quatorze 
ans, unie figure çharinante, & refpfit 
cultivé, JEiié fut confiée au Doft^ur 
Swift ^ qui Ja condutûr à Dublin , d^ 
Faveu duChevaUer& de Madame John- 
fon , |)oii/ rperfeÔionner fon éducation 
& fes palensi^ Toute la philofofliie da 
Doyen échoCia devant ics charme#de 
fa belle Ei:(rtîère: Il i'aima, il en.iftrt 
aimé; &:rpa prétend mpme, mais' fans 
preuves , qi^'i l l'époufa en: t^ 1 6. Taiidîs 
que ces. deux Amànsi.^ bl^armés^Wii 
de Tautre,. vivaieiK danis^a plus gran- 
de intin^ifiÇjyj&wi/t reçîiîcufleiettra ;r&^ 
dès cet.ipftànt, fon çaiàâÈdre deviÂif 
fombre, fon' hunieur inquiette , &I4 
condu]p^:hijfer.re. llit-eft;plus tendreôf 
galant auprès de Stella ; il paraît trifte, 
abat tu, y . & . qwlgfi^fei^ttyté'ioiqtt^a 
fureur. Stella tombe elle-même dans 
la plus, ^rofonde'^m'élarîcotie. Ufi^ot 
dévoilera cette énigme : Swift éifik 
frère de .SitçUà>-IU'av:ajc ignoré jn&iM- 
lors. VunA Tautice étaient enfansL'dft 
Chevalier Temple ;::iIsirapprirent.tro^ 
tard. Voilà la cauicdes caprices -àppa^ 
xens 4^ Doyen de Dublin , de fa cxjc^ 



éuitc avec Stella 9, âë fys inégalîfâi , ^tf 
fes tranfpony &èefes folies On I0 vôift 
dftti9 Tes lettres ; il fe pîaim , s'appaiiW ^ 
^émk^ s'en preâd au ciel ^ mau<uc fou 
lorc & tout le genre bamaia ; ^it d^kitf ^ 
«les eSbrts pour changer fa tendrefiè «9 
amour platonique^ & ta violence de fil 
paffion f eti' amitié fraternelle. Tantotr 
il écrit à Stella fur le ton d'u« ami> 
d'un amant ; tantôt fur celui d'isû ptcM 
tedeur ^ d'un frère , d^un époux* 

^elques ennemis de $wik ont crii 
m» fes bifarreries n'araient été oécâ'^ 
fionnées , que< par l'avènement de Is 
Maifon de Haonover aiu Brôtie d'Ah^ 
gieterre^ qui rukiaic (es olfiS^ ftatteu fe^ 
^pérances. Cette crrconuaiice a pu y^ 
contribuer; mais ^ nécefHté de renoncer 
à fa chère &ella^ fut pour lui mille fcâé 
plus fenfilile ^ que la douleur de n^ 
pouvoir plus efpérer d'avancementé 



nEirni VIII, Tannée tf aprèr fort 
couronnement y fe déguifa en Y^oiâatl 
de fa Garde , pour voir ta marche 4^ 
la foidatefque d^ la Ci(4^ qui ^ èê 
Mflis limaéBkouat ^ £ii^ruic / iiwô^^^ è^^ 
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iiftoccSSton ^mpeufe wlt toute la 
yiiie y la veillç des fêtes de faîne Jean* 
Biptille 4c de faînt Pierre & faim.Paul. 
Jl y fut la vaille de faktJean ; & elle 
Iw pwut fi belle 9 qu'il y retourna la 
veille de fjaiiit-Pierre ^ avec la Reine & 
toute fa CcHir. 
I^ marciie commença par la baode des 
Maii^iens de la ville , fuivis des Offi- 
ciers ii^ Lpird-Mairet cous en livrées de 
ieuxoQuLeurs« JEnfvite venait le PcMrte- 
cpée, I cheval j richemem vécu ^ & 
précédant ie* Lonî-Maire monté fur 
^ fuperbe càeval ^ ôc fujvi d'un Hey*» 
<Iuc y de deux Pages à cfieval , de 
ttois chftKS de tmmphe , de Danfeurs^ 
Morefijttes i& de yajets*de*pied. Le$ 
(héri& marchaient après , précédées de 
ieurs Officiers^ ^ ^vis auffi de jleurt 
Heydncs , Pœes , Danfeurs Se ch w 
4e tiîo^phe. On voyait après unjp 
g^aïKle aoupe de Lanciers , bien armét 
^ bien montés ; un grand n<Mnbre àç 
Carabiniers, vêtus de blanc, & portant 
ies araes de ia vîile fv leurs vêcemen» ; 
jn corpr d'^rçhers , avec leujrs ,arçf 
i^aadés, ^ leurs flèches à ieuTs cein- 
tures; Quantité de Piquîérs, cneaf^uf 
^ oikalfe ; pfarfi^urs H^lebardier^ 
^més. de pied en <rap ; & eftfin , un 
Sunduoo^re^iiKfes gefis4elft«ém^* 



efjpèçe. ToUD ce' corps de troupes cort^ 
fiftaic , à-peu- jirès , en' dc\:x -mille 
hommes. Chaque trv-^upe'éeàît fëparée 
par' un certain nombre de^ M^ifictens , 
auxquels correfpondaient toujcvury des 
Tambours en norr^hire égal,pliccs à cer- 
taine diftance. Comme cette pfroceflîon 
fe faifait la nuit V elle etafe édairëe 
par neuf cents q\\arànte fanaux , ou lan- 
ternes , qu'on perçait au haut dfe per- 
çhest La ville en payait deux cents ; les 
Compagnies , cinq icisnt^s'; &'ltts.Côtiné- 
tables, deux cents quarante. -Tbiit le 
long de la marche ^ toutes/ les maifons 
étaient ornées .de verdure Sàxit guirlan- 
des de fleuri , ,avièc deJsi illtiminàtiohs. 

Cette proçeffiori> qui ïe répétait deux 
fois l'année ^ prouve la.paffion des 
Anglais de ce itjaBnis pour li ^pompe & 
pour les Spe^ftçkts ^ & montre -encore 
que la ville était déjà gardéç par une 
garnifôn , qui .était entretenue aux 
dépens des Citoyens^ ; ^ \. i '- ' 
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Les £piNGiEs de Madame^ 

JLJy s A G E en Angleterreteft deftîpu* 
1er, dans uncpntrat de mariage, cer- 
cfine ibmme annuelle pour les épingles 
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ie Madame. Un pauvre époux de 
Londres fit,àee fu jet, inférer la lettre 
fujvànce dans les Papiers publics. 

*' J*ai pafîe ma grande année cliina- 
99 térîque, & je fuis d'un naturel aflez 
» doux. Il y a environ douze an^ que 
» je me mariai , pour mes péchés , à 
» une jeune femme d'une bonne famille; 
» mais qui eft d'un efprit fi fier & fi 
» hautain , que je ne pus ramener à 
n vivre de concert avec moi , )ufqu*à 
^ ce que je lui eufle accordé dé certaines 
*» chofes , par un traité folemnel de 
» plus longue durée que celui de la 
» grande alliance. Entre lès divers 
» articles qui le compofent, il y fut 
» flîpulé qu'elle auraitquatre cens livres' 
» fteding par an pour fes épingles ^ 
. » que je m'obligeai de payer de trois 
» en trois mois à une de les amies ^ qui 
» lui fervit de plénipotentiaire dans 
^ cette négociaqon. Je me fuis toujours 
» acquitté de mon engagement avec 
» beaucoup d'exaâitude. Vou§ fçaurez, 
»» d'ailleurs, que mon époufe a eir 
» divers enfans depuis notre mariage; 
» & q«ue , s'il en faut troire le rapport 
» de malicieux voifins , fes épingles 
M n'ont pas peu contribué a les mettre 
» au monde. L'entretien de ces enfans'^ 
» qui , contre mon attence , vieimeni; 



}^ Les Nuxri 

«» toutes les a,nnées , me réduit fi « 
« i'écroh y que j'ai prié leur mère de 
a> vouloir me décharger du paiemerne 
M de (es épingles , dotu; le prix acc.u- 
:» mule pourrait aider à établir ûl 
V famille* A Touïe de cette propoiî- 
1» tion y fon noble fang bouillonne^ & 
ai fermente dans fes veines à ua tel 
é9 point, que , fur ce qu'elle m'a trouvé 
» iin peu lent à payer fon dernier quar* 
. tt tier y elle me menace tous les jours 
9 de me faire arrêter » & pouflè même 
]■ jufqu'à dire que » fi )e ne lui rends pas 
ft» juflice y je mourrai en prifon. Elle 
9 ajoute fk ceci , lorfque la fureur lui 
ji permet de s'énoncer avec quelque 
> calme, qu'ellea diverfès dettes de |ea 
1^ qu'il faut payer au plutôt , & qu elle 
9ê ne faurait perdre fon argent d'ua 
# air convenaole à une fenmie de fa 
4f forte, fi elle me fait aucun rabais fuc 
9 cet article. Je me flatte que vous 
^ prendrez la peine de m'informer fi 
>9 nos ancêtres ont jamais donné un 
IV pareil exemple; ou fi Ton trouve 
» quelque mention des épingles dans 
w Grotius , Pufendorff,ou autres fameuK 
1$ Jurifcpnrukes^ 
» Je fuis , &c, 

Jo SI AS Ou?£. 

Rîen 
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Rîen ne me paraît plus fiogulier que 
l'ttticle des épip^gles dans un contrat 
de mariage ; & qui eft plus ou moins 
enflé , à proportion que le mari eft plus 
ou moins, avancé en âge, ou que la 
Dame eft de pfus grande qualité. La 
femme de Dupé devait employer par 
an huit millions (ix cents quarante mille 
épingles neuves. On fçait bien que par 
le terme d'épingles les Dames Anglaifes 
entendant certaines commodités } mais 
j'aurais defiré qu'elles y euflent fubfti- 
tué le mot aiguille ; les bons efprits les 
auraient foupçonnées plus laborieufes ^ 
moinscoquettes qu'elles ne le font* . 

Un Anglais ,qui fe propofaît de fe 
marier, deflina cent arpens de fes terres 
pour acheter un beau diamsînt à fa nou- 
velle époufe , cinquante de fes plus 
hauts chênes pour fa coëffure, une mine, 
de charbon pour fon linge , les revenus* 
d'un moulin pour fes éventails , & la" 
toifon . de cent brebis pour fes jupes^ 
de deflbus: voilà de magnifiques épm* 
gles. Si la mode continue, il ne ferait pas 
mal-à-propos que chaque gentilhomme 
îéfervât particulièrement une bonne 
métairie fowx les.épinghs dt Madame* 

IL Partie. C 
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Tirit its (BÊuvres i^Addiffon. 

XL eft certain [que les métiers, les 
proférions, & les divers moyens qui 
forment les liens de la fociété chez les 
Jionmies, tirent leur origine, ou de 
Tamour du plaifir , ou de la crainte de 
la mifère. Sitôt que ces paiTions raifon- 
nables font pouflees à Textrême , elles 
dégénèrent Tune en moUefle , & Tautre 
en avarice. Suppofons un Etat formi-» 
dable par fes conquêtes, inébranlable 
par fes fuccès , & , par fes forces acqui- 
fysy à Tabrides em)rts défes voifms ; 
cet Etat languira bien-tôt nonchalam* 
ment dans les plaifîrs de la mollefTe ; la 
dépenfeoùces plaifîrs engagent, ouvrira 
la porte à Tavidité & à la corruption ; 
&ravarice & la molleire deviennent tous 
à la fois un principe compliqué du mou^ 
vement que fe donnent ceux qui ne 
cherchent que Taife, la magnincence 
& le plaifir. C'eft d'après cette idée > 
^u'Addiûbna bâti l'Allégorie fui vante. 
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^ Il y avait deux Puiflances tyran« 
» hiques engagées dans une guerre con«i 
» tinuelle Tune avec Tautre. *Le nom 
»■ de la oremière était là MollefTe, & 
» celui de la féconde T Avarice. Leurs 
» vues ne fe b^ornaient pas à moins qu'à 
j» exercer un empire abfolu furies hom* 
» mes. La Mollefle avait fous elle di- 
»> vers Généraux 9 tels que le Plaifir, 
» l'Enjouement , la Pompe & la Mode^ 
3) qui lui rendaient de grands fervices. 
» L'Avarice ne manquait pas non plus 
3» de bons Officiers, tels que h Faim, 
» rinduftrie, le Souci & la Vigilance. 
5> Elle avait d'ailleurs frns ceîle à fes 
» côtés une confeillère privée , qui lui 
» foufflait toujours quelque chofe à Vo^ . 
3> reille^ & qui fe nommait la Pauvreté, 
» dont elle fuivait pxefque aveuglé- 
y> ment tous les avis. La Mollefle , fou 
»> antagonifte 9 était aufTi gouvernée 
» par l'Abondance 9 fa principale con- 
a> feillère & direftrice en chef, qui 
» réglait toutes fes démarches, Scjic 
» la perdait jamais de vue. Pendant que 
» ces deux Puiflantes rivales difputaient 
» ainfide l'Empire, leurs fuccèsétaiene 
» à-peu-près égaux. Si la Mollefle ga- 
» gnait un cœur , l'Avarice en poîlé- 
*> dait un autre. Si uti chef de famille 
9» fe rangeait fous les enfeignes de 
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9> l'Avarice y fon fils prenait lé parti de 
m> la Molleile : le mari & la femme fe 
p> contrecarraient fouvent . là - deffus. 
99 Que dis-je ? la même perfonne ful- 
py vait un parti dans la fleur de fon âge^ 
99 & fe déclarait pour l'autre vers la fia 
D> de fps jours. Il eft vrai que les hom- 
» mes raîfonnables obfervaient une exac- 
»> te neutralité, mais ils étaient en petit 
3> nombre. Enfin , ces deux PuiflTances 
» laflees de la guerre, convinrent d'une 
;» entrevue, où les deux confeillères 
yy ne feraient point admifcs. On ajoute 
?5 que la MollefTe entama la négociation; 
» & qu'après avt)irrepréfenté le danger 
2» où elles étaient de ne finir jamais 
;» cette guerre , elle dît à fon-ennemie, 
» avec cette franchife de cœur qui lui 
f> eft fi naturelle , qu'elle ne doutait pas 
» qu'elles ne fuflent très-bonnes amies, 
» fans les avis de, la Pauvreté, cette 
» pernicieufe confeillère , qui abufait 
po de fou crédit auprès de fa perfonne, 
y> & qui la rempliilait de craintes chi- 
^5 mériques & de préjugés ridicules. 
» L'Avarice répliqua là - defTus, que 
»1* Abondance était une confeillère beau- 
-» coup plus à craindre que la Pauvreté , 
» parce qu'elle fuggérait toujours de 
i> nouveaux plaifirs , qu'elle excluait 
.?> toutes fortes dç précautions contre U 
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» Mifère , & qu'elle renverfaît aîïifi le* 

» principes fur lefquel's le gouverne- 

» ment était fondé. Après un long dé« 

» bat , il fut convenu que chacune d'el- 

a» les renverrait d^abord fa confeillèrej 

» tous les autres articles furent bientôt 

33 réglés: en forte qu'elles réfolurent de 

» vivre à l'avenir en bonnes amies 6c 

y> alliées, & de partager entr'elles tou* 

» tes les conquêtes qui fe feraient de 

» l'un ou^e l'autre côté. C'efl pour cela 

3> que nous voyons aujourd'hui la Mol- 

» lefle & l'Avarice occuper le même - 

:» cœur , &le maîtrifer tour-à-tour. J'a- 

y> jouterai feulement que , depuis la ré-^ 

» jeâioft des deux confeillères , l'A vari- 

*> ce fournit aux befoins de là Molleffe , 

» au lieu de l'Abondance; & que la Mot 

yy iefie excite l'Avarice , au lieu de la 

» Pauvreté ce. 
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JUSQIJ^OU TEUT ALLER LA LIBERTÉ 
An O LAI SE. 

JLe Lord Molefworth, qui avait été 
Miniftre d'Angleterre à la Cour de Cop- 
penbague, fit imprimer fur la fin du der- 
nier fiêcle un ouvrage eftimé, fur le 
gouvernement de Dtonemarck , inti* 

C iij 
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%\dé : Account of Denmarck. II s'y- 
trouve des traits vifs fur Tadminidra* 
tiôn arbitraire de ce Royaume. L'Au- 
teur y parle avec cet air de françhife & 
ce ton de liberté qui caraâérifent une 
plume Ânglaife. Le Roi de Dane- 
marck qui régnait alors ^ fe trouva 
très-oflfenfé de quelques réflexions har- 
dies de ce livre, & ordonna à fon Mi- 
niftre d'en faire des plaintes amères au 
Roi Guillaume IIL >» Que vi^ulez-vous 
P5 que je fafle, dit Guillaume? Sire , 
»> répondit le Miniflre Danois , fi vous 
» vous plaigniez au Roi mon Maître 
1» d'une femblable oiSenfe , il vous en- 
>> verrait la tête de l'Ecrivain. C'eft 
^3 ce que }e ne puis pas faire , répliqua 
«> le Roi ; maiS|fa vous le defîrez , TAu- 
30 teur mettra ce que vous venez de me 
3> dire , dans la féconde édition de fon 
^ ouvrage <c. 
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Singulier talent d^un nommé 

P BA R C E. 

JL/ANiEL Pkarcê, mort à Salifbury , 
il n'y a pas long-tems , s'efl renduL cé- 
lèbre en Angleterre, fous le nom de 
Dowdi, par un çîUcnt fort dangereux & 



*Tè5-bîfarre. Cet homme aivàit. la manie 
4ie contrefaire le fou furieux: il prenait 
des vétemens déchirés, & fe teignait 
le vifage de ian^. Ehûiite avec ua foa 
de voix ef&ayant, qu'à fon gré il.fça* 
vait augmenter- ou diminuer; iLiiifp>- 
rait la trayeiir , au point de faire trem- 
bler les plus hardis^ de de les obliger 
a fuir. Sitôt qu*ii paraiflfaîty 6n fe jet- 
taie par les fenétr^^ i on grimpait dans^ 
les cheminées ; &. pour le fouftraire à 
fa-rage fuppoiee y on fefauvait jufques 
fur les toits. Tel eft l'abus de la liberté 
Anglaife, que jamais on ne troubla 
cet -homme dans fes dangereux amufe-> 
mens. Pour fe former une idée de "Da- 
niel Pêarce , il ne faut que lire le por- 
trait qu -en fait Fielding dans fon roman 
de Tôme-Jones- » Lorfque deux étran- 
» gers, dit-il, vuident une bouteille 
ao dans une taverne de Salisbury , fi le 
a> ffrand Dowdi , qui joue le rôle d'un 
» touaufli bien que ceux qui l'emploient 
» jouent le rôle d'un fot, vient à traî- 
» ner fes chaîner » & à faire entendre 
3P le long de la galerie des heurlesnens 
» épouvantables^ nos étrangers effrayé» 
» treflaîllent d'horreur à ees horribles 
» fons ; ils cherchent un lieu pour fe 
'» mettre à l'abri du danger qui s'ap- 
» proche ; & fi les barreaux des fenê* 

C iv 



c< très fie leur fermaient le paflfagêt }£i^ 
p» courraient rifque de fe rompre le cou^ 
9> pour fe dérober à la fureur menaçante 
>y du prétendu infenfé qui les poùr£uit# 
» A infi tremblait la pîiuvre.Sophie,&ccc«. 
Cet homme-extraordinaire était eepen* 
d^nt d'un caradère fort doux , il aimaïc 
la paix. Sôuvent.api>ès avoir déppuiJJLé 
fes lambeaux , il venait, oflfrir les fer- 
vices aux perfonnes qji'il-avait effrayées , 
pour courir après le coquin qui leur 
avait joué ce tour, . ôç le faire renfer* 
mer. . ; 

■f i ' ' '" -~-*^^?ie s! ^^' " t.i ii ji . 

Zettre dIun Ministre Anglais^ 
A LA Dame AuTEui pu Magasih 
HES Dames. 

(K V-/OMMB VOUS êtes conflîtuce râvo- 
» cate dû beau fexe , permetcez-mpi de 
« vous adrefler Thiftoire très-réelle de 
9% la plus malheureuie créature que j'aie 
99 connue. Elle était venue dans m« 
B9 paroiflè pour y cacher fes/ malheurs , 
99 6c je. lui ai donné tous les fecours 
» temporels & fpirituels qui ont dépendu 
» de moi. Le récit de cette aventure 
» peut être utile à la partie la plus fri- 
«^ vole de votre fexe } je vous prie de 
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b rînférçjr dans votre Journal. Je rap- 
» porterai .la propre confeffion de l'in- 
» forjtunée qui en eil Tobjec^^. 
«> Jeiiuisy &c », 

Samuel Exon. 

HiSToiRS PB Mî5^ Sarah m***. 

Conime vous êtes Eccléfiaftîque, jç 
rie vous cacherai rien ; & je vais dévoiler 
mon trifte cœur à vos yeux. Quoique 
vous n^e voyez dénuée d'amis , de vête- 
ment & de pain , deflTéchée par la mala^ 
die, & flécrie^par la miière & la dou- 
leur ,. ii fut un teinps où j'étais recher- 
chée,, c^effée, où je portais la gaieté 
par- tout ou j'allais. Mon père avait une 
îbrtune confidérable , & il avait, avec 
moi , cinq autres filles. L'éducation 
qu'il nous donna était conforme à foa 
état , & nous fumes inllruites dans tous 
les arts qui peuvent féduire le cœur 
& flatter les fens. On nous apprit avec 
foin la mufique & la danfe , 2c l'on 
n'oublia , ni le deflîn ^ ni la langue 
françaife. On nous difait à toutes que 
nous étions belles, & on nous vantaiç 
nos charmes bien au-delTus de ce qu'ils 
valaient. Mais tandis qu'on cultivait en 
nous ce qui pouvait contribuer au bon* 



heur des autres, on néglîgeait^éritfere* 
ment ce qui pouvait Tervir au rtôcre 

{jropre. Notre- anie-refta faris 'cukttre ; 
eriré tint lieu d'efpritj fc^ie ridicHile 
fut fubftitué à la raifon. Nous mépri* 
fions tout ce à quoi nous n'étions pas 
accoutumées , & tout: ce qui était férieux 
nous donnait de Phumeur. Nos pàreos ^ 
qui nous idolâtraient > fans s'apperce- 
voir de nos défauts , étaient enchantes 
de nous & d'eux-mêmes. ^ 

Mes deux fœurs aînées. furent bientôt 
ïnariées , à deux hommes auffi mal éle- 
vés qu'elles ; & elles jouiffent à préfént 
de tout le contentement que peuvent 
goûter des âmes fans culture : mais ^ 
pour moi, j'étais née pour être mai*^ 
heureufe. Un jeune Gentilhomme du 
voifinage m'adrefla fes veeux : je com- 
parai fon mérite avec celui des autres 
prétendans qui me faifaient leur cour , 
& je le trouvai beaucoup plus aimable 
que les autres. Je commençai à croire 
que j'avais de l'amour pour lui, & je 
finis par en prendre. Si j'avais été mai- 
treffe de moi, je n'aurais pas. béfité 
à ih'unir à lui ; mais il fallait confulter 
un père , & ce père m'avait deftinée à 
un Gentillâtre de campagne , dont le 
feul mérite était une grande fortune 
& un fiége au Parlement. Je rcfufai ce 
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parti avec obflination , &> j'infiftai à 
vouloir un mari de mon go^t. Moa 
père p qui m'aimait , tomba dans une 
profonde mélancolie ; & , quelque tems 
après 9 on le trouva mort dans fon lie 
d'un coup de piftolet qu'il s'était tiré 
lui-même. Imaginez quelle fut ma fitua* 
tion. Ce malheur afiireux fut imputé t 
par ma famille » à ma dérobéittance. 
3'aurais bien defiré alors avoir été plus 
docile à la volonté de mon père; mais 
il était trop tard , & je n'eus plus de 
confolatioa à efpérer , que de celui que 
}e regardais déjà comme mon mari. 
Mais la colère de mon père s'étendit 
ittfqu'après fa mort; car il m'avait déshé- 
ritée par fon ceâament , & je me trouvai 
fans fortuné & fans reflburccs. . 

Le monde fe' préîema^ alors à mof 
fous un autre point de vue , ^ je 
commençai à m'appercevoir combien 
peu on appréciait mon mérite intrin* 
feque. Je me confolais dans la tendreflè 
de mon amant , qui me paraiflait plui 
paiSonné que jamais ; & nous ne diffé-' 
rames notre union que du délai que 
Tufage prefcrit. Un foir il me vint 
voir, & me dit qu'il venait de défendre 
mon honneur, qu'on avait attaqué dans 
une grande compagnie , 8c il ajouta 
qu'il avait été fur le point de donner un 



démenti à celui qui avait ofé attaqu 
ma réputation. Ce récit m^irrita; 6c je 
lui reprochai , avec quelque chaleur ^ 
4e ne l'avoir pas fait. <c Vous ne fçavea: 
^> peut-être pas, ma chère , me dit-il > 
33 de quelle conféquence ferait un fera- 
o3 blable propos ; il entraînerait nécef^ 
?9 fairement un duel. » Mon orgueil ne 
fut point eflFrayé de cette idée ; & je 
perfiftai à dire qu'un amant qui pouvait 
entendre tranquillement infultcr fa 
maitrefle, était indigne de ce nom. 
Mon amant ne fit aucune réponfe à ^e 
propos ; mais après avoir regardé fa 
montre avec un air penfif , il fe retira. 
Il était environ minuit lorfque ma 
femme de chambre entra chez moi , & 
médit que M***' demandait kme voir 
à quelque diftancede la maîfon. Je n'en 
devinai pas le motif? mais je courus 
avec précipitation , & je trouvai le feul 
ami qui me refiait fur la terre , étendu 
fur' le carreau , & bleffé d'un c©up 
mortel. La clarté de la lune <me laiffaïc 
appercevoir le fang qui coulait en abon- 
^dance autour de lui. Je reftai quelque 
moment dans un troublé ftupide ; les 
larmes Je rèfufaient à mes yeux , & les 
foupirs ne pouvaient s'échapper de mon 
cœur. Puis tout-à-coup , (entant toute 
rhorrcur de ma fituation, je me préci-^ 



pitai fur le corps de mon ami expi- 
rant ; je tâchai d'arrêter le fan g qui 
coulait à gros bouillons de fa bleiTure; 
jç foatenais fa tête , que je preiTais 
contre mon fein : les domeftiques étaient 
allés chercher un Chirurgien. 5ef reftai 
dans cet état de folitude épouvantable ; 
lien ne s'offrait à mes yeux , que ce 
vifage cher & 'défiguré; rien ne frap- 
pait mes oreilles, que les. efforts qUe 
faifaît cet infortuné pour refpirer. Mes 
pleurs & ma voix s'ouvrirent enfin un 
paffage » & je demandai la caufe de ce 
malheur affreux. Il me répondit qu'ex- 
cité par le reproche que je lui avais 
fait, il était venU à la rencontre du 
Gentil|iomme qui avait tenu des propos • 
injurieux fur mon compte, qu'il l'avait 
attaqué , & qu'il en avait été bleffé. Il 
ne furvécut pas deux heures , & il me 
laiffa fans amis', fans fortune , & même 
fans réputation pour me confoler. Le 
défefpoir acheva de me tourner la tête* 
Je ne voulais plus relier dans un lieu 
qui ne me rappellaît que des idées dou- 
bureuÉes : je pris le parti de venir à 
Londres , l'afyle ordinaire de tous ceux 
qui veulent cacher leurs malheurs dans 
la foule & dans le tumulte. Que la fille 
la plus aimable ne croye pas que le 
monde prife beaucoup fes charmes 9 & 



elle né les relève pas par d'autres qui»r 
lités. Au comble de la mifère & dts 
défefpoir , je ne tardai pcSnt à tombeir 
dans Tabîme de la débauche* J'avais 
renoncé au "^ bonheur; il ne me reftaic 
qu'à me délivrer du fentimentde nia 
xnifère. Je me livrai à tout le vice de 
mon nouVtel état , & je devins bientôt 
une des créatures les plus abandonnées 
& les plus endurcies de Drury-lane. Je 
peux dire ^ fans vanité y que ma figure 
était auflî frappante , que celle d'au- 
cunes courtifannes de Londres; mais 
tes charmes , quejeproftituais , furent 
bientôt dédaignés par ceux à qui je les 
offrais. Je fus maltraitée par les hommes , 
& enfermée dans des maîfons de correc- 
tion. Enfin une fuite d'humiliations , 
d'opprobres & de débauches m'a réduite 
dans le déplorable état où vous m'avez 
trouvée ^ ce dont votre charité a un peu 
calmé les horreurs. 

Cette malheureufe femme n'a vécu 
que trois jours après cet effrayant récit ^ 
& elle eft morte avec tous les fenti- 
mens de pénitence âc de repentir que 
donne la religion. 




Lj o R s q 17 B jç vois un liomme inccr- 
tîun fur le choix du numéro qu'il veut 
mettre à la loterie , je m'in^agine voir 
un âne placé entre deux bottes de foin 
qui le tentent également , & qui frap" 
pent également fe$ organes groflîers , 
îans oier fe décider pour Tune ou pour 
i'autre. Ploifieurs grands Philofophes fe 
perfuadent que , parce qu'il n'a pas un 
grain de liberté ou de franc-arbitre ^ 
cet âne mourrait de faim au milieu de 
cette abondance avant de fe déterminer, 
3e n'ofc le croire ; mais" je préfume que 
la plupart de ceux qm jouent à la loterie » 
fe trouvent fouvent dans la fituatioa 
embarraifante de Tâne , à moins que le 
caprice , ou quelque chimérique idée , 
ne leur faifent prendre un parti. L'un 
cherche le billet qui porte le nombre 
Ï769 , parce que c'ell Tannée courante 
de la nativité du Sauveur. Un Tory en 
veut au nombre 134, & je ne fçaiç 
pourquoi. Un Non-Conformifte zélé , 
grand ennemi de l'Eglife Romaine , & 
perfuadé que les méchans font les plus 
keureux dans ce monde ^ parierait deux 



contre un pour le nombre 666 , prefe— * 
rable à tout autre, ^parce, dit-il, qtie 
c'eft le nombre de la béte. Il y en a 
beaucoup qui voudraient avoir le numéro 
jj2oooi parce que c'eft le nombre des 
livres flerling du gros lot. D'autres fo*x- 
iaitent de trouver leur âge dans leur 
numéro; d*autres cboififlent par préfc- 
rerîce , ceux qui ont réufli la loterie 
précédente. Etrange aveuglement de 
refpèce humaine! Eh! Meflîeurs, le 
hafard eft le dieu des loteries. 

Un Anglais , entêté pour un numéro , 
fit ime fois diftribuer Tavertiflemenc 
fuivant. 

« Gn avertît ^e Public que Natha- 
>i nael Cliff , à Tenfeigne de la Bible & 
» des trois Couronnes , dans la rue Chea- 
»> pfide, donnera tlix shelings audeflus 
» du cours du billet n*^. 132 , dans la 
» loterie de 1500000 livr« llefling. » 

Les Calculateurs de Londres épuifè- 
rent toutesles conjeftures,pour deviner 
quel motif Nathanael avait de s'attacher 
à ce nombre. Toutes les puiffances de 
ces chiffres furent réduites en fradions ; 
on en tira la racine quarrée , & on le$ 
multiplia inutilement de toutes ma- 
nières. Quelques jours après, Natha-» 
nael expliqua cette énigme, dans une 

lettr* 
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l«tre qu'il écrivit à l'Auteur d'un Papier 
public. 

Monsieur, 

«c Je fuis la perfonne qui ai fait avertir 

» le Public eu dernier lieu , que je 

» donnerai dix shellngs au-deflus du 

y> cours pour le billet n®. i jjt, dans la 

»> loterie qui fe tire aftuellement. C'eft 

a> un fecret aue }'ai communiqué à quet 

» ques-uns de mes zmiSf qui ne ceiTent 

» de m'en railler à toute «heure. Vous 

» fçaurez donc que je n'y voulais mettrç 

» qu'un billet ; qu'à caufe de cela mê- 

»> me , & d'un certain rêve que j'ai fait 

19 plus d'une fois ^ je fouhaitcrais avoii: 

y> le nombre qui s'accordait le mieux à 

» ma fantaifie. Je crois même l'avoir 

» fi bien rencontré , que je parierais 

>3 prefque tout ce que j'ai au monde ^ 

:» de gagner le gros lot. Mes vifiont 

^ là*deilus font (1 fréquentes & fi vives, 

3> qut^ je compte , non -feulement de 

» l'attraper , mais cpie , réfolu de le 

a» vendre , j'ai déjà difpofé de la fomme 

» qu'il pourra valoir félon toutes les 

» apparences. D'ailleurs , j'ai levé dès 

» ce matin un équipage le plus lefie 

31 qu'il y ait en ville ; & , quoiqut 

ItPartU. D 



50 Les Nuiti 
» ma livrée foit fort riche , elle n*elft 
»> ni trop voyance , ni affedée ». 
» Je fuis, &c :>^# 

Geo]|.gb Gosling. 

p. 5. « Si je gagne les douze mille 
» pièceis > )e vi>Qs promets un )oii 
•» préfent j>i • - 

Teilc eft Textrav^gance de Thom^ 
me : il a toujours en vue quelque nou- 
velle profpéf ité , fur laquelle il règle 
fa dépenfe , quoiqu'il ne foit riche qu'eti 
idée. On vie fuir le pied de fes revenus 
chimériques: de-là, tant de-43anque* 
routes ;'.de-là, laruine detànt de fatnilles 
houlnéres. Une maxime indifpeiifable> 
«ft'de proportionHer fes defirs a fon état ^ 
& -de vivre dan^ les bornes de ce qixe 
Von poffède aAuellement , quelque ef- 
pérance que 1-on puiflTe avoir 'd'âUleurs. 
Or , quel fond peut-on faire Xur le gaia 
des loteries ?• 

Celui qui vit cl'efpérancei eft en dan-^ 
ger de mourir à ThôpitaU t - 
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Mort Dv Poite cOMiduu 

Wy,€H ERLAX. 

\V YCHBRLEY avait fouvent hii 
confidence à Tes amis, que Ton deflèia 
était de fe marier fitot qu'il ferait con- 
damné par les Médecins. En effet , peu 
de jours avant fa mort, il a reçu deux 
Sacremens, le Mariage & l'Extrême* 
Onâion ; fans doute pour remplir l'idée 
de certains fages ^ qui prétendent qu'oft 
ne doit les recevoir qu'à l'exprémicé* 
Le vieillard, après cette expédition/u( 
tranquillement fe c^qucher^très-fatisfaic^ 
a ce que l'on peut croire , d'avoir par 
un feul a(^ pourvu au paiement defes 
dettes , obligé une femme de mérite , & 
puni le mauvais cœur d'un héritier trop 
avide. Quelques milles livres llerling 
que la Dame apporta en mariage , Xer- 
virent à éloigner fes Créanciers, & uni 
douaire de quatre cents livres dédomma- 
gea amplement la nouvelle époufe de 
<^ette av^ce ; & les mifér^djks reftes 
d'un bien chargé à-peu-prèa autant qu'il 
pouvait l'être, cûnfolèrent aflezmal le 
nevei). Wycherley, bourru pendant fa 
vie, après ces deuxaâions, fembU 

Dij 



prendre un nouveau caraâère : fans crain^ 
ce pour la more qui s'approchait de luf, 
comme fans honte pour le pas qu'il ve- 
nait de franchir y eafe mariant. Lefoir 
qui précéda le jour de fa mort ^ il fît 
venir fa jeune fenmie à côté de fon lit, 
si la conjura de ne pas lui refufer une 
grâce y la dernière qu'il lui demande-* 
rait jamais. Dès qu'elle le lui eut pro- 
mis : ce Ma chère , lui dit-il , cette ^race 
30 efl que vous n'époufiez jamais ua 
à» vieillard y>. 

Si cette Dame a^fongé aux agrémens 
de la fociété conjugale , elle a dû être 
fidèle à fa promeffe ; mais l'appât d'un 
nouveau douaire^ aura bien pu l'enga* 
ger à la tranfgreflèr* 
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Terrible effet vu TosNERRMm 



Av pied d'une meule d'orge étaîc 
aflis ^ a l'ombre d'un hêtre , deux ama 



étaient 
amans 
aufli fidèles qu'on en puifie trouver dans 
aucun Roman: Jean Howet était un 
garçon quarré, qui pouvait bien avoir 
vingt-cinq ans. Sara Drew , plus jolie 
que belle ^ était à-peu-près de même 
âge. Ces deuxaman^, occupés conflam- 
«lenc aux travaux de la campagne^ n'eu 
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àLCtendaienc que la fin pour s'unir pat 
les liens du mariage , & ils touchaient 
à ce moment heureux. Fendant qu'ils fe 
repofaient, fous ce hêtre 9 à l'abri du 
Soleil 9 le Ciel fe couvre d'un nuage 
épais , il en parc d'effrayans coups de 
tonnerre & des éclairs fi terribles^ 
que tous les Laboureurs abandonnent 
leur travail & les champs. Sara s'éva* 
nouit près de la meule d'orge, Jean 
cherche à la fecourir ; alors un coup af* 
freux fe fait entendre, & l'inftant d'a- 
près chacun demande à fon voiiin s'il 
n'en a point été frappé. Jean & Sara ne 
répondent point, on s'avance en trem- 
blant vers la meule, que Ton trouve 
fumante, & les deux amans faDs vie* 
Jean avait une main paifée autour du 
cou de Sara , & la tenait comme s'il eût 
voulu la garantir du tonnerre. La pau- 
pière de l'œil gauche de Sara était tant 
fait peu brûlée , & l'on apperçut une 
tache noire fur fon fein : fon amant était 
tout noir. Ceft pour ces malheureufes 
viâimes de la foudre que Monfieuc 
Pope fit l'Epitaphe fuivante: 

»Ci giflent Jean Howct & Sara DrcV, 
a jeune homme adroit, & fille fage de cette Fa» 
siroifle, qui, travaillant à la MoîiTon (avec 
D dlufieucs autres ) furent tués de la foudre ca 

Dii) 
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a» un inftanc, le dernier jour de Jaillet lytB^ 
» Net^imagine pas que la more feudaîne de deux 
i> Amans fi fidèles foit un jugement rigoareax 
s> Je 4a Providence. Il n'appartient qu*à des vie* 
3» timcs pures d'être confumées par un feu ce-* 
» le((e. Aime la rertu , & garde- toi bien d'être 
» eflprayé d'un trépas fubit. Quand < Dieu fait 
a> defcendrc au tombeau l'innocence , il eft éga- 
» lement jufte , en quelque tems qu'il prononce 
jtfcer Arrêt. léZ même Miféricorde ôte la yiç 
» i>u la conferye «e* 



m itu,ni>./ir 



Médecine dss JPous, 
o u 

Grand Restaurant universel. 

V> E T Elixir guérît radicalement les 
perfonnes inquiettes , & qui forcément 
îbnt parvenues à fe faire une Philofo 
phie habituelle: celles qui ont été mor- 
dues par la fatyre, par la malignité de 
quelques brochures , par des épigram- 
xnes envenimées , ou par des vaudevilles. 
Pour prouver l'efficacité de ce remède, 
TAuteur rapporte les cenificats des 
malades qui ont été guéris , pendant le 
ju-emier mois de faiéfidence a Londres. 
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5^ George H^miftiche , Ecuy er , Pqëte 

à» & membre d'une fameufe fociécé de 

*> beaux-efprits, fut attaqué d'un vio- 

» lent accès A' hypocondrie ,' par la vue 

*> d'un Parterre vuide , à ia troifième 

^5 reprélentation d'une de fes pièces. 

» I.e bruit des fifilets l'avait déjà telle- 

»ment effrayé aux deux premières re« 

^ préfentations, que la feule prononeia- 

^ cion d'une S lui paraiflaicitifupporta* 

» ble: je démêlai , d'abord la caule de 

» foh indifpofition, & par une dofe de 

*» mon Obfequium , préparé Jicandùm. 

^ artcm y je le rétablis dans fon état na- 

*> turel de folie.. Il eft vrai que j'ajoutai 

•> i mon remède quelques grains de cer- 

» taines drogues , appellées mauvais 

s» goiît de la Vitle f caraâèrt envieux 

a» dès critiques , déclamation impertinente- 

» des Acteurs p &c. 11 eft à-préfent fi 

'33 radicalement guéri, qu'il a promis 

» de donner une autre pièce au Théâtre 

» l'hiver prochain. 

» Une Prude de profeffion , qui m'a. 
» demande ea grâce de ne la pas nom- 
»mer, choquée dans une compagnie^ 
» par une phrafe à double entente ^ 
a> dont perfonnequ'elle n'avait compris^ 
:» le fens peu honnête , tomba dans un 
» friflbnnement de modeftie. Je lui 
» donnai d'abord mon fpécifique , qui-». 

Di¥ 
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s> accompagné d'un éloge adroit de Is 
>3 rare vertu de la Dame , la plongea 
yy aufli-tôt dans une agréable rêverie 
3> fur le mérite de fa pudeur. La fer- 
fo mentation de fon fang fe calma ; & , 
»> devenue charitable 9 elle regarda avec 
jf> un air de bonté le Cavalier qui , par 
3» un mot équivoque j avait fi fort alarmé 
M fa chafteté. 

» Hililaria, maitrefle coquette, ayant 
^y été févéreraent réprimandée par une 
» vieille fille , fe trouvait réduite à 
*> prendre un air grave en compagnie , 
33 & à n'ofer faire aucun ufage de foa 
3:> éventail; en un niot, elle toiiiba dans 
»> une fi profonde mélancolie , que deux 
»»ou trois fois, étant à TEglife, elle 
» penfa avoir un accès de dévotion. Je 
»> lui prefcrivis une dofe honnête de 
» libertés innocentes & de baifers de 
» rencontre ; &, pour rendre le remède* 
» un peu efiScace par un peu d'exercice^ 
3» je lui ordonnai celui des yeux & de 
*3 l'éventail. La recette eut tout le fuccè^ 
» poffible : la malade ratrappa fes fouris 
33 fihs, & ietta des regards agaçans à la 
» ronde. Pendant deux Dimanches con- 
» fécutîfs , on ne Ta pas vue une feule 
tuy fois à l'églife dans une pofture atten- 
ds tive. C'eft ce que les Marguilliers font ' 
w prêts à attefter par ferment. 
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>> André Je Btetteur , Étudiant en 
>> Droit , ne faifait plus Timpertinent , 
» & portait , par le confeil d'un vieux 
»Jurifconfulte, un chapeau beaucoup 
» moins retroufle qu'à Tordinaire. Son 
a>mal empira, au point, qu'il vint un 
»jour à l'audience pour entendre un 
» plaidoyer : au refte , bien loin de 
» chercher querelle à quelqu'un , il 
^ avait même renoncé à l'efprit de c6n-. 
» tradidion. En lui verfant dans l'oreille 
y> quelques gouttes de mon Elixir vivi* 
» fiant , je l'ai fait fortir d'abord de fa y-. q/C>. 
3> léthargie , & lui ai rendu enfuite /c^^ ^^^^^, 
» toute fa pétulance naturelle. ""^ , <A] 

» Je panerai fous lîlence un nombre; ^ 
» prodigieux de chofes étonnantes que N^^^Qt^ 
»j'ai faites depuis une vingtaine de ^••— — *^ 
» jours , aimant ^ mieux m' attacher à 
» exhorter toutes les perfonnes de quel- 
^ que âge , complexion ou qualité 
» qu'elles puîflTent être, de prendre, 
» le plutôt pofllble , de mon Huile 
T^intdle3uelle. C'eft par l'oreille que 
» ce remède doit être pris. Il caufe dans 
» tous les fens un trouble agréable , qui 
» charme, non -feulement le maladç^ 
» mais auffi tous ceux qui ont la moindre 
^ relation avec lui. Outre fa vertu 
» incroyable , mon Huile intellecluelle a 
>» cette merveilleufe propriété , qu'elle 
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» opère avec d'autant plus de force^^ 
19 qu'elle eft donnée par une perfonner 
^ ilupide , ou qui a du moins l'art de^ 
» paraître telle II eft abfolument nécei^ 
» faire que les Dames fe faffent diftiller 
» dans l'oreille , une bonne quantité 
» de ce fpécifique , avant de montée 
m en carroffe pour faire des vifites »•. 
Ce badinage eft de M» Pope*. 
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JP E N S È M S DÉTACHÉES. 

1.1 ARLER mal d'un Marchand , c*eft 
lui faire fon procès ; ou plutôt , le coq» 
damner fans l'entendre. 

2. Pour faire perdre le crédit à un 
Kégociant , il ne faut que dire , d'un 
certain ton ironique : « Oui-^à , vous 
a> avez prêté de l'ai^gent à M. Banke- 
» rot ! voilà qui eft bien- Quoi ! vous 
»> connaiflTez M. Marin ! c'eft un véri- 
yy table Négociant unîv<:rfel , qui trafi- 
» que en tout, & dans les quatre parties 
» du monde 35. 

3. La Reine Elifabeth difaît.que la 
bonne mine vaut une lettre de recom- 
mandation. 

4. Un Anglais demandait un jour à un 
Indien comment il pouvait aller ainfi 
nud. L'Indien lui répondit qu'il était 
tout vifage. 

ç.Le fameux Wit,un des grands poli- 
tiques de fon temps , interrogé par un 
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de fe$ amis , comment il pouvait fub- 
venir à toutes les affaires qu'il avait 
fur les bras ; il répondit que tout fbn 
art confiftait à ne faire qu'une .chore à 
la fois, ce Si j'ai, lui die -il, quelques 
» lettres importantes à écrire , je ne 
» fonge qu'à les expédier au plus vite. 
» Si quelques affaires domeftiques de- 
» mandekt mon attention , je m'y donne 
y> tout entier jufqu a ce qu'elles foienc 
» réglées. » 

6. Qu*eft-ce qu'une prude PC'eft une 
Dame fur le retour , qui n'a jamais eu 
ni efprit ni beauté : peu consente de 
fon vifage , où l'air envieux & chagrin 
a fixé fon féjour , elle a peur oiême de 
fon ombre. Son apbition eil de pafler 
pour fage ; ce qui ne l'empêche pas de 
faire quelque haute folie avant «de 
mourir. 

7. L'amour de la renommée eft la der- 
nière infirmité d'une ame noble. 

8. Si les hommes qui courent après 
l'argent prenaient la peine dexronfidérer 
combien il y a de chofes qu'on n'ac- 
quiert pas par argent^ ils en feraient, 
fans doute , moins avides. Je voudrais 
qu^ils fiflent encore une autreré flexion , 
c'efl que les chofes qu'on achète avec 
de l'argent , font celles de toutes qui 
valent le moins. 
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p. On abufefifouventde refpnt& de 
Pargenc , que j'oferais prefque ,dire ^ 
que ce font deux chofes qui nuifent plus 
aux hommes, qu'elles ne leur fervent. 

xo. Ceft déjà une fottife que d'être 
orgueilleux; mais c'eft le comble du. 
ridicule que de l'être , parce qu^on ell 
riche. 

1 1 . Ce ne font pas les particuliers feu- 
lement qui font trop de cas de l'argent, 
les Etats le prifent auffi. C'eft orefque 
Un axiome en politique, que rargent 
eu le nejrf de la guerre : cette maxime 
s'appliquerait mieux au foldat. On ne 
fait qu'une armée nombreufe avec de 
l'argent ; mais , dans une armée nom« 
breufe, les deux tiers font des poltrons.. 
Darius avait plus d'argent qu'Alexan- 
dre, & cependant ce fut Alexandre qui 
triompha. 

12. Ceux qui croient que l'argent fait 
tout , font fort fujets à tout faire pour 
de l'argent. 

13. Peu de littérature nous égare , Se 
beaucoup nous appefantit. 

14. Beaucoup de leâure dont on ne 
fçaitjpas faire ufage,eilun grand amas de 
bled, qui fe gâte faute d'être remué. 

1 5- La leâure de la plupart des hom^ 
ins$ re0emble à une garde^obe de vieus 
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habits f qui ne réverront jamais lé 

Jour. 

i6. Un fot fçavantne fait qu'éteindre 
fesméprifesdans des couleurs plus vives. 

17. Unffrand fçavoir, fans principes, 
nefert qu'a broder des erreurs. 

18. La leâure eft pernicieufe aux ef- 
prits faibles ; ils fe tromperaient moins 
par l'inflinâ feul. 

1 9. Si Ton mettait dans un alambic toat 
le fçavoir des hommes érudits , il n'en 
diftillerait qu'une bien petite quantité 
d'eflence ; mais il n'en diflillerait rien 
du tout y & c'étaient des érudits fans 
jugement. 

zQ. La Cour eft une compagnie de 
mendians, bien élevés & bien vêtus. 

il. A la Gouron fe careffe & l'on fe 
parle à l'oreille , fans qu'il y ait pour- 
tant ni amitié ni confiance. 

zz. Toutes les rufes échoueraient à la 
Cour par/les contre-rufes , fi ce n'eft 
qu'on s'y occupe tant à tromper , qu'on 
n'a pas le tems de fe mettre en garde 
contre tous les pièges. 

2 3 . Quiconque ne fçaic pas ramper,n'a 

^ue faire à la Cour On ne marche droit 

iir fes pieds, que dans fes terres. 

\24. Quand le Prince d'Orange monta 

fur le trône d'Angleterre , on vit , dès le 

prenûer jour , les mêmes Courtifans dans. 
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fen antichambre , que fous le règne de 
Jacques II ; & , dès le quatrième , les 
mêmes flatteurs, 

25, L'induftrie des hommes s'épuife à 
briguer des charges ; il ne leur en refte 
plus pour en remplir les devoirs» 

26. Il n'y a pas deux créatures d'une ef* 
pèce plus différente , que Teft un homme 
qui Ibîlicite une place, & le mêmç 
homme après l'avoir obtenue. 

2j. Il y a des pofles d'une influence fî 
pernicièufe pour les mœurs & la vertu ^ 
qu'on fe récrie lorfque quelqu'un les 
occupe fans que fon cœur en foit gâté* 

28. Le train du monde n'eft autre çhofe 
que la vanité agiflante fous diverfet 
formes. 

29. Les hommes fe voient quelquefois 
mal; mais il fe regardent toujours. 

30. La vanité reflemble à ces Courfiers 
vigoureux , qui vont un beau pas tant 
qu'on leur tient la bride haute; ipaif 
qui, dès qu'on la lâche, deviennent 
fougueux, & ne fopt plus que bonxlîr. 

} I . La vanité peut fe foutenir dans le 
train 5c l'équipage d'un hpmmç. de 
diftindion; mais il ne faut pas qu^elIè 
foie affife à fa table. 

32. Les talens des hommes reûeraîent 
enfeyçlis comme For dans la mine , 
fi un peu de vanité ûQ les formait à fe 
moatrer» 
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33. Ne diffimulons pas le vrai motif qui 
nous porte aux fciences: c'eft moins le 
defir de fçavoir j que l'ambition de pa- 
raître fçavans. La vanité tient trop de 
place dans notre ame, pour qu'aucune 
autre paflîon puifle prédominer fur elle. 
Mais elle a un malheur qui lui eft par- 
ticulièrement attaché; c'èfl de manquer 
fouvent fon but , précifément par trop 
d'empreflement à y arrivçr ; comme il 
arrive fpécialement à ceux ^ui vifent à 
la réputation de fçavans, 

3 4. Notre orgueil nous exagère le« for- 
ces & rétendue de notre génie, & nous 
promettons bien au-delà de ce que nous 
pouvons eflfeâuer. Mais nous voulons 
approfondir les matières , dont les élé- 
mens mêmes paflent notre intelligence- 
Nous voulons enfeigner aux autres ce 
que nous ne fçavons pas nous mêmes , 
& inftruire quand nous devrions ap- 
prendre. 

35. C'eft fouvent auffi par vanité que 
flous nous jettons dans des affaires em- 
barraflantes , auxquelles nous facrifions 
notre fortune & notre repos. 

3 6. C'eft même par vanité qu'on fait le^ 
panégyrique d' autrui. On loue pour' 
être loué. 

37. Nous rougirions fouvent denous 
iaèm^^^ fi nous fçavions le peu de cas 

, ' que 
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tfat les autres font de nous,: maïs la' 
vanité nous rend le Tervrce (bon ou 
mauvais ) de nous le cacher. Quand elle' 
nous aiïiis fon bandeau , nous ne voyons* 
pas même révidence. ' ^ 

)8.X^ vanité ne fçairraîr être amiede. 
la vérité, parce que çclle-ci la l'éprime. 

39. Il ne faut pourtant pas rompre 
avec la vanité , juiqu'au point de ne pas 
vouloir s'enaider dans de grandes èhV 
treprîfcs. Tempérée par la prudence p 
elle porte au grand: ceh'eft qtie quand 
ôii la laifle régner qu'elle attire des mé** 
pris, & fait commettre des extrava^; 
gances; 

' ^. On peut faire mauvais ufage'des 
chofes excellentes, & bon ufage des. 
méchantes. 

' 41, II y a, à-peu-près, pareil nonvbré^ 
d'orgueilleux gonflés de yahité,& d'au- 
tres remués par Fihtérêt; mais on éft^ 
encore plus fouvent dupe de la vanité 
que de l'intérêt. ' 

42Xedefir de fur vivre à foi-même dans^ 
h mémoire des hommes p eft un defîr' 
en foi très-ridicule & très-frivole ; maîr 
c'eft en même tems une illufîon très* 
honnête & très-utile au mopde. * 

43 .Le Blafon eft une dte ces folies qu*ît 
y a de ripconvénîent à trop méprifer. *' 

44. Une fuite d'adminiftration toujouri 

XJ. tmu « 



boiîûe, une fucceilîon de Miniftres ccUî* 
tés Se, habiles ,. readenc de jour en jour 
y gouvernement abfolu, faftsqu'oa 
paraiflc y prétendre., & peut-êtçe mê7, 
me fans qu'on y ait prétendu^ 
.45. U»l bon gouvernement n'çil pas ce- 
lui qui n'a aucun inconvénient # car le 
plu^ parfait en a toujours ;maisce(ui qui 
e;n a le moins, ouc^uin'enaquedefup-* 
portables. ri .. , 

4^^ L'intérjêtdug;aaTernement&des 
lujetsefi en effet le même; q,uicQnaue, 
d'U5e part ou de ) 'autre , di viie çn [oerux 
cet intérêt fimple , le conçoit mal & y 
préjudicie. J'ofe même dire que plus 
ru%e'des deu^.. pitiés blefle, l'autre ^ 
plu? itfejnine'?&/e détruit fui même* 

47. Un bon gouvernementoffenfe au- 
tant de mond^ qu'un piau vais >,c^oQ ne 
fçaurair bie^;goiiveTner fans méconten* 
^fyr beaucoup de gensv 
. 48^. De la façon qi^ les homnaes font 
conftitués par fa Nature, c'eft une ta-, 
çhe pénible pour ceux qui les .gjou ver- 
sent, que /iç ^^ contenir dans leurs 
4fiWi5s.; : ' 

->49; C'eft Ufte Ga)ère amener, où il faut 
châtier les foldats & les. matelots , pour 
|o< «tirer] le iertice qu'ils> doivent au 
Vaf ffwu; : 
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^oXè dérèglement d'un Etat reflemble 
nu débQidçment d'un- grand fleuve. Ce- 
lui-ci fubmerge tout ce qu'il rencontre 
de pefanc : mais les chofes légères fur-r 
nagent & reftent iur la fur face. 

5 1 • Le genre humain eâ ce qu'opyeut 
qu'il foit. C'eft ia manière dont on .le 

Îouverne qui le décide au bien ou iu mal. 
f ne Nation efl||iie mafle de pâte , ddar 
le gouvernemeflTt fait des pains bons on 
mauvais , fuivant qu'il la pétrit bien ou 

52. C'efl unbonj^e^r pour une rf 9£ÎQii 
que les fciences^ les. arts & le conimerçe 
y fleuriflèiit : c'eft même un bonheitt 
pour ceux qui la gouvernent ^ quand ils 
fie veulent pas la tyrannifer. Rien ti'eft 
fi aifé à conduire que des hommes f^ges 
& éclairés: mais aufli rien ne haie tatt 
qu'eux l'efclavage & laferyitude. Don* 
nez des peuples philofophes aux Mo-* 
narqueSy gardez lés brutes pour les 
defpotes : voilà les fujets qu'il leur faut. 

5 3 . De tous les gou;v<?rnemens ,.le Mi* 
litair.e «ft celui où le luxe eft moins 
dangereux. Les travaux de la guerre 
non-feulement e;tcufent , mais exigent 
des délaflemens & des plaifirs. Dans 
tout autre gouvernement, le luxe n'eft 
qu'une habitude de dépenfes frivoles & 
de fottes diffipations, dont les confé- 
quences {pntpermçieufes à une Nation*. 

Eij 
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. Action Ha r v i e. . 

Lorsqu'on parle d'aftîons intrépides, 
on 'va chercher des exemples dans les 
tems fabuleux, ou dans les faits mémo* 
fables des Grecs & desf^omains : cepen- 
dant rhiftoire niodernel^ous en pféfente 
«n aife^ grand nomWei qui ne font, ni 
moins .dignes d'eftinae, ni moins éton- 
Dans. Les Anglais, ei^i j86, attaquaient 
le- fort de Zutphen dans les Pays-Bas i 
il étak défendu par tfrois cens Efpagnolsi 
Edouard Stanley s'en étant approché , à 
ïa tête d'une petite troupe, on poufle 
de la place une pique contre lui pour 
le tuer. Stanley la prend auffi-tôt des 
d€ux- mains , & s'en faifît avec tant de 
fbrcé; que les Efpagnols, la voulant 
fctiref à eux , le tirèrent lui-même dans 
le fort. Il met fur le champ l'épée à Im 
main , écàrfe tout ce qui fe préfente ^ 
étonne la garnifon , & donne aux fiens 
le tems de monter à l'affaut , & de 
s'établir dans leur conquête. 
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Jr ENDANT les troubles qui agitèrent 
îe règne d'Edouard VI,. le Chevaliec 
Kingfton , chargé de pourfuivre lef 
Rebelles , entra à Bodmyn , ville du 
Comté de Çornouailles > & envoya dir<j 
au Maire , qui les avait favorifés , qu'il 
lui ferait l'honneur d'aller dîner chez 
lui. Le Chevalier fut reçu avec foniip- 
tuofité; mais avant de fe mettre à table ^ 
il dit au Maire à l'oreille qu'il le p;:iaic 
d'ordonner qu'on dreflfat deux potences^ 
pour deux criminels qu'il avait con- 
damnés à niort. Lé repas fut gai , on jç 
but les nxeiileurs vins ; & lorlqu'oti eut 
pouffé un peu loin la débauche , U 
compagnie s'achéminâ vers lé lieu ou 
devait Te faire l'exécutwn. Les potences 
étaient dreffées. Alors Kingfton s'adréf- 
fant au Maire: CbpifiSez^^ lui dit-iU 
celle qui vous accommode ; vous êtes 
un rebelle , & l'une dc» deux eft deftinéè 
pour vous.. Malgré les plaintes & les 
proteftations du Maire , le cruel King-t 
fton le fit pendre, fur le champ. La 
féconde potence était deftinéè à un 
Meûiiiej, qui réellement était un uaij 

E iij ' 
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tre : mais plus fin que le Maire > il avaft 
fçtf Te dérober, par la fuite, au tour- 
ment qu'il méritait. Il s'était abfenté , 
& avait dit à fori garçon de pâfler pour 
le maître de la jtnaifon, fi quelqu'un 
venait le demahderi Ge pauvre mifc- 
' rable eut la fottife d'obéir fcrupuleufe- 
inent au Meunier ; & lorfque Kingfton 
fe préfenta au moulin, il lui dit avec 
fermeté qu'il en était le maître. Sa 
déclaratioti fut fori arrêt de mort ; il fut 
arrêté, & pendu, malgré l'aveu qu'il 
fit de la fupercherie. « Qui que tu fois j, 
tolui dit Kîngftdn, tu feras duemenc 
» pendu : foit comme rebelle , fi tu es 
*> le Meunier ; foit comme fa caution p 
» fi tu ne Tes pas , puifque tu t'es obligé 
» dé tenir fa place. » Il y a dans la con- 
duite de Kinj^ftop une cruauté de^ fang-^ 
froid qui fait horreur, 
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Seau trait ù*Human ité. 

JiN Î765 , le Lord Williams Camp- 
belle , troifième fils du Duc d'Argyll., 
Capitaine de vaifleau, étant avec plu-^ 
fieurs Dames à une partie de pêche fur 
la^Taihife, entenaît quelqu'un qui 
criait & demandai; ma bateau. Il en 



Ane X'â r r 8 s. 71 

f)afla quelquçs-uns près de Tendroît d'où 
partaient ces eris ^ mais îiucmi ne s'âr- 
îêta. Enfin l'on fçut d'un homme ,. qui 
parut à la pointe de Tifle, que quelqu'un 
fe noyait* Le Lord GaijipBd le. s'avance 
avec fon bateau vîd* apperçoît , en 
efifet , un homme qur fe débat 2^\x fond 
de Pe^u. Il ôte fes habits y fe jette dans 
la rivière, & va chercher à feize pieds 
de profondeur le malheureux qui réel- 
lement fe noyait , & qui était fortement 
arrêté par un gros tronc d^arbre. Lé 
Lord r.en retiraavec beaucoup de peine > 
. lemoma avec lui, & le conduifît àia 
nage fur le bord de la rivière^ H le Ht 
faigner fur le champ , & fes foirts favo- 
rables le rappeUerçnt à la vie. C'était 
un domeftîque du Lord Palmerfton. Ce 
fait a été regardé par quelques per- 
fonnes comme un tour de force ; niais 
quiconque a l'ame fenfible l'envifagera 
comme un beau trait d'ijumanité.. 



Un 3iiNl$TBE DÎSCÈACIÈ A't*I£. 
ENCÙBS SiCS AhtiSl 

Le Cardinal Wolfey , Minîftre & 
favori de Henri VIII, Roi d'Angle- 
terre , ayant eu le malheur de déplaire 

Eiv 
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à fon Maîcïc , fe vît auffi-tôt expofe sa^ 
mépris des Courtifans 8c à la haine dû 
peuple. Le feul Fiez- Villiaoxs , qui 
avait reçu quelques bienfaits de Wol- 
fey , ofa défendre fa caufé, & faire 
réloge de fes talens. Il fit plus ; il ofTric 
fa maifon de campagne a foA ancien 
protefteur, & le conjura d'y venir au 
moins paifer un jour. Le Cardinal > feu- 
iible à cette marque de reconnaiffance , 
s*y tranfporta, & il y fut reçu avec 
cette affeâuofité qui caraftérife une ame 
vraie & pure. Henri VlII, inilruit de 
l'ramitîé que Williams confervait pour 
fon patron difgracîé, le fit venir devant 
lui , & lui demanda , d'un ton irrité p 
comment il avait ofé recevoir chez lui 
jun homme accufè & déclaré coupable 
jîé haute trahifon ? « Sire , répondit 
» Willialns , je fuis pénétré pour. votre 
3> Majefté de la foumiffion la plus refpec- 
';>3 tueufe* Je ne fuis, ni mauvais citoyen» 
» ni fujet infidèle. Ce h'ell , ni le Mi- 
53 niftre difgracié, ni le criminel d'Etat 
55 que j'ai reçu chez moi ; c^ell mon 
^> ancien & refpedable maître , mon 
» proteûeur , celui qui m'a donné du 
» pain, & de qui je tiens la fortune & 
» la tranquillité dont je Jouis : & je 
» l'aurais abandonné dans fon malheur, 
» ce maître généreux , ce magnifique 
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^"bienfaiteur! Ah I Sire, j'eufle été le 
.» plus ingrat de tous les homnxes. >? Ces 
mots, prononcés avec énergie, rem-, 
plirent Henri VIII d'admiration poiir 
le reconnaiflànt Williams. Il le fit fur 
le champ Chevalier, & peu après il le 
nomma Confeiller privé. 



^■^r^^' * .^ ■ II - 



Fortune inutile. 

Un pauvre Tiflèrand , pareflèux Sç 
ivrogne, de Spittk-Fidds , avait un^ 
femme honnête & laborieufe. Par fou 
ccononue, cette infortunée avait amafl^ 
de quoi mettre à la loterie. Elle cachii 
foigneufement fon billet dans le fond 
d'un coffre , & en donna le numéro à 
Une de fes^ amies affidée , qui lui prçmit 
de lui garder exafteip^ent le fecret , & 
de lui apprendre dans le tems fa bonne 
ou maùv^ife fortune'. Un jour que çettp 
pauvre femme éciic allée dehors , fai;i 
mafî, déréf|)èré de n'avoir point d'ar- 
gent pour boire., crut qu'elle pouvait 
avoir quelque part un petit magot , fe 
mit à fouiller par-jouj, & enfin trouva 
le billet. Il ne mijnqua pas de l'aller 
vendre, & d'en employer la fomme à 
s'enivrer î mais il cacha ce qu'il avait 
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fait, dans refpérançre de la furpren Jrê 
une ^«tfe fois. Quelques jours après, la 
"iMPflîne vint annoncer à fon amie que 
le billet était forti, avec un lot de cinq 
cents livres flerling: pénétrée de joie > 
cette femme court à fon marî , qui tra- 
vaillait au bout de la maifon , & ie 
prie de venir boire avec la bonne voi- 
iine: il reçut durement cette invitation^ 
ce qui obligea la femme de lui dire : 
» Mon ami , il y a quelques mois que 
» f amaflai à votre infçu de quoi mettre 
3» un billet à la loterie , & voici ma 
•> voifîne qui eft venue exprès pour me 
9> dire qu'il eft forti ce matin , açcom- 
'» pagné d'un lot de cinq cents pièces- 
a> Vous en avez menti , répliqua Hoin- 
3» me : coquine que vous êtes, vous 
» n'ave:^ pas ce billet , car je. Tai 
«> vendu moi-même <«. Là-deffus. cette 
pauvre fenmie tomba évanouie, & n'éâ 
revenue a elle que pour entrer datas de 
fi fortes convulfioHS, qu'elle en àper- 
<!u Tefprit. Cette hiftoire, vraie, .pré'* 
fente fa morale. 
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Grand tmaît t>E naÏvztè d^unk 
Reine d^Augibterrs. 

IL n^y avait pas long-tems qu'Anne 
de Cléves venait d'époufer Henri VllL 
Là Cômteffe de Rocheforc & deux au- 
tres de fes Dameis , s'entrecenant; un jouï 
devant elle de fa prétendue grofTcffe ; 
cette bonne.Reîne leur die : 5^ Quand le 
7> Roi & moi fumes couchés , il'mç prît 
» la main & me donna i;n bîiîfer, en 
» me difant : Boni]e nuit , mon petit 
» cœur; &. dès qu'il fut réveillé, ilintie 
» baifa de nouveau , & me dit : A4ieu , 
» ma mignonne; & cela ne fuffit-ilpas 
»b4en ; ajoûta-t-elle naïvement » ? 
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flAlSÀNTEEIE UN P-EU PORTE. 

JS/i Vlord Shaftsbùry était 
un homme plongé d'ans les plus^ affréui: 
déréglemens. Il déclama contre la ty- 
rannie, fous Crômweli , & il l'exerça 
fous Charles II, à qui il fe vanta ri- 
diculement que cet ufurpateur avait 
eu deffein de 4e faire Roi. Un jour 
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Charles II, lui ayant dit: 3> Shaftsbury^ 
a> tu es y je penfe , le plus grand vaurien 
» de mon Koyaume « ; il lui fit la ré- 
viércnce , & lui répoiidit : » Certaîne- 
» ment , Sijre , je le fui» de vos fujets «c. 
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Parfaite tran(Iuilut& d'Ame* ^ 

LyN honnête Irlandais, durant un 
quragan affreux, fe tenait tranquille 
dans fon lit. Tout le monde fe défef- 
pérait, on n'entendait-que cris dans les 
rues, lefquels mêlés ^^ bruit 4^ vent 
& à fceluî que faifaîent en tombant les^ 
tuiles & 'les cheminées , étaient bieqi 
capables d'infpirer la terreur. Un. n^o-f 
ment fur-tout laifla croire que tous les 
édifices de la Ville allaient s'écroulerf 
ce qui£t dire à un honlme qui. était 
dansia chambre: » Ah ! Monfieuf , nous 
9» fommes perdus , la maifon va tonc* 
» ber. Eh! que m'importe, répondit 
30 froidement^ l'Irlandais? je n'en fuis 
que le^ Locataire ce. 



JK i é % K 1 i n s\ jf^ 

Relation de l^ évasion vu Rot 
Charles IL de Worcestek , 

DiâéeparSa Maj^imém^^à M. Pepy, 
Jon Favori- 

( Ce récit eft précieux , non-fealement par ion 
duihenticitéy mais encore par le rang de celui 
€pi Va aidé. ] ' 

2>e Newmarkei^U Dimancht 3 & ie Mardi ^ 
OSôbre IôSj.» • 

V^HARLES II, après avoir perdu rîm- 
portante bataille qui devait fixer fon 
fort , ne fongea plus qu'à fe mettre à 
l'abri de la pourfuite de fes fujets re- 
belles; & pour tromper leur vigilance, 
il réfolut d'aller à Londres même : mais 
il ne communiqua ce dangereux projet 
\iu'au Lord Wilmot , & n'en dit rien à 
beaucoup de perfonnes de qualité qui 
accompagnaient auffi ce malheureux 
Prince dans fa fuite. Le premier jour 
Charles & fes Partifans firent vingt 
milles, & ne s'arrêtèrent qu'à White- 
Lady, près de Tongeaftle, ou ils pri- 
rent à la hâte, & pour tout rafraîchif- 
fement , du pain & du fromage. Whit^ 
Lady était une ferme aflez confidéra^^ 
bie^ &. qui appartenait à ûx frères 
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nommés les Penderells , gijns honnêtes, 
& qui gagnaient leur vie à couper du. 
bois, Charles était à peine dans cette 
maifon, qu'on vint lui dire qu'à trè^- 
peu de diftance, il y avait un corps de 
Cavalerie de trois mille hommes du 
parti royal; que ce corp$ était dans le 

Î)lus grand défordrp, commandé par 
e Capitaine Leflie , ôc quelques autres 
Officiers généraux. 

* Charles , foliicité par ceux qui l*en- 
touraient de fe mettre à la tête de cette 
troupe & de tenter fa retraite vers TE- 
coflTe, répondit qu'il n'était pas vrai- 
iemblable que des foldats qui n'avaient 
pas rougi de l'abandonner , lorfqu'ils 
étaient en ordre, tinflent ferme après 
avoir été bastus. Cette rencontre, die 
Charles à Pepy , me détermina à aller 
jnceifamment à Londres, à pied, dé- 
guifé en payfart , vêtu d'un mauvais 
pourpoint de peau , d'une vèfte verte , 
Se d'un haut de chaufiès de toile: je 
m'habillai ainfi dans la ferme de White- 
Lady , où , après avoir fait couper mes 
cheveux, je )ettai mes habits dans les 
latrines de lamaifon, afin que perfonne 
»e pût les trouver- Je cachai mion deffein 
à tous ceux qui.' me fuivaient , Wilmot 
ftul excepté: j'eus d'autant moins de 
peine à diflîmuler avec les autres , qu'ils 
me conjurèrent tour de ne leur pas çoa-« 



fier ou j'allais ; car ils ne fçavaient pas ^ 
dirent-ils , quels aveux on leur arra- 
cherait p s'ils tombaient au pouvoir de 
DOS ennemis^ Ils fe déterminèrent donc 
à joindre ce corps de trois milîe hom- 
mes , & nous reuâmes feuls Wiimot & 
moi. Nous nous donnâmes rendez- vouï 
à Londres, fuppofé toutefois que nous 
puflions y atnver , & nous nous répa- 
râmes y moi à pied , lui à cheval , parce 
qu'il é^jt trop gros & trop pefant pour 
voyager à «pi^d* 

Cependant Leflie^ qui s'était flatté de 
ramener les trois mille hommes qu'il 
commandait y fe trompa, comme je 
Tavais prévj^ ; & il n'avait pas fait en- 
core fix nulles, que fa troupe fut atta- 
quée & cruellement battue par un petic 
détachement de Cavalerie. 

Quand je fus déguifé , f appellat Rii- 
çhard Penderell^ l'un des, fix frètes 
chez qui j'étais » & }e me confiai à luu 
Richard était catholique & rempli de 
probité. Je me dévoilai à lui d'autant 
plus Volontiers, que ceux de fa reli- 
gion avaient pratiqué dans les bois & 
dans les gorges des montagnes, des 
cavernes où ils cachaient leurs Prêtres p 
&OÙ, fuivant lescirconftances, )e trou- 
verais un afyle aiTuré. 
Le lendemain ^ vingt-quatre heures 
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après la déroute du corps commande 
par Leflie^ je me mis en chemin avec 
Richard 9 nous gagnâmes une forêt; &,' 
ayant que de m'y enfoncer , je m'affis 
à côté du grand chemin, afin de voir 
fi nous étions pourfuivis-. Quelques mo- 
yens après, j'apperçus une troupe de 
Cavaliers que je pris pour le petit dé- 
tachement qui avait battu Leflie, quoi- 
que ces Cavaliers reflemblaffent beau- 
coup moins à des foldats , qu'à un corps 
de Milice dé nouvelle lev<e. Cepen- 
dant je me jettai précipitamment dans 
le bois> ou je refiai , fans boire ni man- 
ger , la journée entière. Il plut fans dif 
continuer huit ou neuf heures , & cette 

Eluie abondante, qui m'incommodait 
eaucoup , me parut pourtant très-favo- 
rable,parce qu'elle empêcha cette troupe 
d'aller dans le bois où j'étais, y faire 
des recherches. Je liai converfation avec 
le bon Richard , Se je lui fis beaucoup 
de queftions fur les moyens fûrs d'ar- 
river à Londres fans y être découverts, 
& fur les perfonnes qu'il connaiffait dans 
cette capitale. Richard y connaiffait peu 
de gens , & perfonne de diftindion fur 
la route. Je méditai encore fur les fuites 
de mon entreprife , & j'y vis tant de 
dangers, que, changeant auffi-tôt de 
deHein , je réfolus de prendre une autre 

route. 
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tonte 9 de paflfer la Severn pour aller i 
Galles y & de-là à Swanfey^ ou dam 
quelqu'aucre Ville maritime en com- 
fnerce avec la Fran^e^ où je me propo- 
sais de me rendre, perfuadé que per« 
fonne ne<'en douterait* 

Au déclin du jour p Richard & mot 
fortxmes de la forêt» & nous prîmes 
auflî-cot notre route vers la Severn^ 
«fpéranc d^ traverfer cette rivière à la 
faveur d'un bac qui eft établi totitre 
Bridgenorth &Sgrewsbury. Après avoir 
marche quelque tems, nous arrivâmes 
«auprès d'un moulin , dans lequel f en- 
tendis pluiieurs perfonnes qui parlaient? 
cette converfation noâume & animée 
m'inquiéta. Richard me pria de né 
fien dire» quelque queftion qu'on me 
fît » de crainte que mon accent^qui n'^ 
tait pas celui du Pays » ne me déco^« 
vrît. Nous fîmes encore quelques pa^ 
Le Meunier qui était devant fa porte ^ 
cria d'une voix menaçante: qiUyit-lài 
voifins qui fe retirent , réf)ondit Pen- 
derell. Si Vous êtes des voifins » répli- 
qua le Meûiiier » entrez ; arrêtez-vous » 
ou je vous cafle la tête. Suivez-moi de 
près, me dit Richard , & il courut à 
Une .porte; qui donnait fur une colline r 
il l'ouvrit;* nous prîmes la fuite , niais 
le Meunier ayant criéaux voleurs i^uuq 
lLFarti€. F 



iroirpe de gens que je pris pour dejr 
foldatSy fortit du moulin ,& fe mie à 
nous pourfuivre. Nous redoublâmes de 
vîteiïe, traverfant.les maxais & les {oO- 
£^s , où nous avions de la boue & de 
Teaù }ufqu'à la ceinture. Enfin ^ n'en 
^oiiv^ç plus .p nous franchîmes une 
îiaie , & nous nous mîmes ventre à 
tçrre ^ pour écouter fi noiis étions en«- 
ÎDore.: pourfuivis. Nous n'^ncendimes 
rien ; hous nous ; relevânies excédés , 
iar^fles , couverts de bou^ : nous ga** 
£nâme$ un Village ^ur les bords de Ul 
Severn^ où Richard me dit qu'il con- 
paiiTait un Monfieur Wilfo,. honnête 
^pHime de mon parti ; mais jei n'ofai 
xne hafarder d'entrer chez cet homme ^ 
|ans écre bien affiiré* qu'il voudrait bien 
j^ecevoir un hôte auâi dangereux que 
je rétais. Je. me cachai derrière iine 
;liaie:9. & priai Richard d'aller deman- 
der à Wolfo s'il voudrait bien recevoir 
& cacher^ feulement pendant un jour, 
jut^ Anglais d^e qualité ^ qui fortirait la 
«xmit prochaine de. fa mailbn; car je 
n'pfs^is marcher ique de nuit. Wolfo ré- [ 
pondit à Richard qu'il y avait trop de { 
dianger^ & qu'il ne rifquerait fa tête | 
q^e pour le. .Roi feulement. Richard j 
lui. repondit fort indifcrettement'i que 
«^'éc^t le t^çi liûriQême. Wolfo jura que 
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fe férak en fûrcté chez lui, dût-il peidrr 
la vie. Peadereil vint me rendre compte? 
-de cette converfation; j'enfus trè$-in- 
<iuiec: mais qiîe feire? Le jour com- 
mençait à paraître. J'entrai par une porte 
de derrière , chez l^ami de Richard : 
.c'était un homme dé|#un peu âgé. Il 
me parut fort agité. Je fuis, dit-il, bien 
inquiet de voir ici Votre Majeilé, car 
il y a dans les environs deux compa- 
gnies de Milices qui gardent le bac de 
JaSevern, qur vous cherchent , & qui 
examinent fort attentivement tous ceux 
qui fe préfentent, & ils arrêtent qui- 
conque paraît vouloir s'enfuir. Jen'ofe 
f)oint vous cacher dans mes cavernes ^ 
attendu qu'elles font toutes découvertes. 
Il n'y a qu'un moyen de vous cacher ^ 
ic'efl de monter dans ma grange à foin» 
& devous tapir derrière un tas de paille. 
Je pris quelques rafraichiiTenxens , & 
témoignant beaucoup plus de confiance 
que je n'en avais , je montai dans cette 
;grange. Le fils de Wilfo , qui avait été 
fait prifonnier à Shrewsbury , & qu'on 
avait relâché, vint' trouver fon père le 
£bir , & le fecret de ma retraite lui fut 
confié: il le méritait par foirexafte pro- 
bité- Il vint avec fon père m'àpporter 
^ à manger, dès qn'il fut nuit. I;îous dé- 
libérâmes enfejnble fur le F?'^^ <1^^ 
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l'avais formé de pafler la Severn : VéxS^ 
cation nous en parut de toute impofii* 
bilicé: il fallut donc me réfoudre are* 
tourner chez PendereU-: je m'y reildi^ 
la nuit fui vante, &, j'y trouvai celui 
lies frères de Kichard qui avait conduit 
Wilmot fur le ckemin de Londres ^trhe» 
J^lonfieur Whitgrave, ;près de Wolver* 
liampton. Je trouvai encore chez Ri- 
chard un réfugié catholique,, appelle 
Carelefs ^ Major dans mon armée ; il me 
futpréfenté; nous tînmes confeil, & 
210US réfolumes de paflfer la journée dan$ 
le tronc d'un énorme chêne , fitué ayr 
onilieu d'une vaâe plaine; & d'où, fans 
£tre apperçus , nous pourrions -décou'-^ 
vrir tout ce qui fe pafTer^it autour de 
nous; Ce projet fut exécuté : nous alla- . 
mes donc nous renfermer dans ce chêne^ 
qui avait été émondé il y a environ trois 
cents quatre ans, & qui depuis avais 
crû & groffî prodigieufement. Care- 
lefs y avait tranfpof té , pour toutes pro- 
vifîons, du pain, du fromage & de Ift 
petite bière. Mous voyons à chaque in£^ 
cant des foldats paifer & repafler , tour» 
net de tous potes , chercher & fouiller 
dans le bois & dans les broufTailles* 
Quand la nuit fut venue, j'allai avec 
JKi^hardchez Whilgrave, à cinq oufiac 
mîU^ dc-làt. Je xa'waiichû avec Wil« 
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nat f que Yenvoyzi chez> le Côlonei 
Laèe, qui vivait retiré à Ranthly , âo. 
je lui fis demander des moyens pour me 
ikirer paflfer en toute £areté à Londres*- 
Ma fœur , répondit Lane i va à BrifloL 
àux4ioces de fa couilnet leRoi^biçn* 
déguifé y pourra paiTer pour fon domef^ 
tique, & fuivre a cheval la voiture: 
j^llai chez Lane ; & revêtu de la livrent 
oe fa foeur ) )e pris la route de BriftoK^ 
Le cheval que je montais perdit un fer ; 
}!entrai chez un Maréchal au premier 
Village^ &,pettdant que )!aidais à ferrer 
inon jcheval > ]e lui demandai en ftyie 
de laquais, s'il fçavait quelque nou«^ 
irelle: pas d'antre, me répondit*il, que' 
la nouvelle, de la dé&itè de ces coquine 
d'Ecoflais.Et y a -t*il>. demandai» je» 
quelques Anglais qui combattaient pour 
eux qui foient pris? Je n'en fçaisrient: 
-téfiliaua le Maréch^l^' mais -de que }é 
içais oien, c'eft qu^on n'a point enctorç 
attrapé ce double coquin de Charles 
Stuart. Vous avez bieii raifofi, répon-» 
dis-je, de& celui-là quî^eil un vrat co- 
quin y & qui plus que tous les autrei 
mérite d'être pendu^ Ah i l'honnête 
homme > l'honnête homme^^ s'écria le 
Maréchal 9 eumefeilrant-dans fes bras ! 
L'honnête homme n'était peint du tout 
a fon aife; auffi dès que le Maréchal eut 
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achevé (bn ouvrage, je m'éloîgn^ti bîe* 
vite, &*j^arrivài fous, le nom de Guil-: 
laume Jackfon , chez Morifieur Norton ^ 
où était le Colonel Lane. Je fus xecomr 
mandé au Sommelier, comme unr valet, 
fort honflête , & qui était en convalet. 
cenée. Ce Sonunelier , iiommé Pop.e^ 
avait fervi,dans faieuneffe, unPage de 
la Chambre de mon «père : mais alors ]^ 
n'étais qu'un enfant. Le lendemain^ 
pendant le déjeûné , un homme qui fé 
trouva avec nous , y décrivit/ avec tant: 
d'exaâitude la bataille de Woccefter ^ 
que le prenant pour un foldatde C^om- 
wel, je lui fis defnander comment il 
fçavait le détail démette journée ?:C'eft 
que j'ai fervi , dit-il , dans le régiment' 
des gardes dn Roi : & vous connaiiTez.^ 
donc le Roi, lui ^épliqua-^on ? Cbn»-' 
ment.! fi je le connais , dit - il ! c^eïl un^ 
bonime fort grand ,& qui a trdis doigts^ 
au<bflus;de Guillaume Jackfon. Cette 
comparaifoii ne me flatta point du tout , 
êc je me retirar. Mais voici bien un au* 
tre accidents Comme je fortais, le 
Sommelier Pope «je regarde avec une 
grande attention^ & reftc* frappé d'é^ 
tonnèment. Je ihe vis recomiii, & 
me raflûrant ' fur le bon téa^pignage 
qu'on m'avait rendu, je me déterminai 
à lui faire une entière confidence; Popcr 
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fat pénétré dé reconnaiflance. Le Maître 
&: la Maitrefle de lamaifôri, me dit-il^ 
ibntîde très-bonnes geris ; mais il y a 
chez euic les plus grands fcélérats qu*ii 
y ait dans la Grande-Bretagne. • '• '• 
- ' Je j»è dctemïiûai à tfomr 1-e pliitâi 
qu'il me ferait polfîble, de lwtnAi{x)A 
où j'étais ; je priai Pope d'aller voir à 
Briftol, s'il n'y aurait pas<i<ielque Yait 
leau qui fût prêt à faire voile pour l'Ef- 
pagne ^ ou pour la France. Pope n'eiv 
trouva point. J^pjris la réfçlution d'al-^ 
1er à Trente, cke^ Mohfieur François 
Windham/ où ^^^ trouvai LarddNKilmot^ 
Nous npuf ' adréffônâtôs à un ^onnête* » 
homme t appelle Cyles Stranff ways ^ 
qui ne put que: to'«»voyer une-Tomme 
d'argent , dont , ^ la' vérité ^j'avais très- 
grand befoin. Windfcam alla à Lyme^ 
& engagea un commerçant à me faire* 
palTeit en France; ce Marchand le pro- 
mit: mais te propriétaire du.. Vaifleaa 
ne voulut pas le permettre , parce qu'il' 
£e douta de la vérité du fait* Philips^ 
qui était à Salisbury, loua ua autre 
VaiiTeau, maii^s fur lequeL je ne pus pasr 
non plus m'embarquer» Enfin , le Golo* 
nel Gunter m'avertit qu'il y avait pouc* 
moi un Vaiffeau à Shorcham. Je m'y 
leadis accompagné de Philips » Wilmo» 

iFiY 
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& Gunter. Ge Vaifieau porta doYic le 
Koi de k Grande-Bretagne & un tas 
^e charbon de terre* Le Maître du Ma« 
\ire m'obligea de mettre pied- à terres 
à Fécamps, d'où je me tenais à Rouen g^ 
Se delà a Paris, ou ie fus regu par J« 
Heine Mère* 
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QUINZIEME NUÎT- 

H I I II ■ i»^>>« I II 

Là TAIttE NE PRODUIT PAS 
t E C OV E À C E. 

Jljdgar^ Roi d'Angleterre, qui vivait 
«n 975, ^f*^t petit, mais d'une valeur 
à toute épreuve. Un jour, au milieu 
dfe la joie efFrénée d'un feftin , Kennet , 
Roi d'Ecofle , s'avifa de le railler fur 
la petitefle de fa taille. <k Je m'étonne , 
» ait^il , que tant de milliers de braves 
3> gens obéiflent à un fi petit homme. » 
Ge difcours infultant tut rapporté à 
Rdgar , qui réfolut d'en tirer une veh- 
' gearice éclatante. Il propoPe à Kennet 
une nartie de chafle, & le conduit dans 
les détours d'une forêt , oîi un Ecuyer 
attendait les Rois avec, deux épées de 
mémQAJongueur. Là, mettant pied à 
terre, Edgar préfente au mauvais railleur 
ces épées : « Prenez-en une, lui dit-il, 
a»& voyons qui de nous d'eux mérite 
» mieux d'être Roi. » Kennet furpris ^ 
tremble » & /le répond que par de pro- 
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fondes révérences, qu'il fait en reçu— 
Jant- ce Quoi ! vous refufez le combats ? 
» lui dit Edgar; & votre bravoure ne 
x»faic du bruic qu'à table! Avouez do 
a>' moins que , tout pètk que jfe fuis , je- 
» mérite de commander aux Anglais ^ 
» & à Vous même : fçachez que c'efi 
y> par le courage , ôc non par la taille » 
a» qu'il faut mefurer les Rois. » 
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Ru Éss ^Es Moines. 

Oous le règne d'Edouard II, dit le 
Martyr, le Clergé féculier fit les plus: 

Srands efforts pour rentrer dans les bie^s 
ont il avait été dépouillé pour enrichir 
les Moines. On tint à ce uijet un Con-^ 
cile dans la ville de ^inchefter.L'aiatré 
allait être décidée à la pluralité des^ 
voix , & les Moines condamnés ; lors- 
qu'un crucifix, placé derrière rÀ^dhe- 
iRêquequi préfidait à l'aflfemblée, répétar 
par trois fois ces paroles : « Di^u vous 
%> garde de révoquer vos décrets : ce 
ioque vous avez fait en faveur des 
)> Moines , eft bien fait ; vous feriez 
ib mal de le changer.»' Auflf tôt on cria 
miracle y & le Concile fut rompu. 
Cette prétendue voix-, cclefte- fort ail: 
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du fond d'une citerne , où Ton avait 
fait defcendre un ho'mme. Un tuyau 
prariqué exprès , conduifait les paroles 
de ce fourbe de façon qu'elles femblaient 
fortir de la bouche du crucifix. 

Dans une autre circonftance, où il 

était queftion d'élire un Doyen de 

rEglife de Wlnchefter , l'Apôtre faint 

André révéla tout- à-coup, en préfence 

du peuple, que Dieu s'oppofaicà Pélec- 

tion d'un Prêtre féculier , 6c ^ qu'il 

ordonnait que le Moine Elphegus fût 

nommé. On obéit. Le protégé du ciel 

& de l'Arcbevêquei , qui conduifait 

cette manœuvre, réunit toutes les voix, 

& fut fur le champ inftallé. • 

Une autre fois, oa agita enddté dans 
Unfynodq là caufe des Moines; Pendant 
^'on allait aux opinions , leplaiicher 
de la chambre s'entr'ouVre , "plufieurs 
Eecléfiaftiques fécuUers. font e'crafés ,* 
& l'Archevêque, ami des tégulierf , 
refte imiraculeufement fur une poutre. 
On ne fut pas là dupe de cette aven- 
ture; mais elle eut ton effet, pûifque 
les Moines nie furent pas condamnés.- 
Qael tems ! quelles indignités! 
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.La COUnONNE MST le 9RJJt 
DE LA VALBUU. 

JtiN ioi6| pendant que les Anglais 

Ïroclamaient Edmond 1 1 pour leur 
loi f les Danois élevaient (Janut leur 
• chef à' cette fuprêpDe dignité. Les deux 
rivaux k livrèrent cinq batailles conTé^i' 
cutives, qpi ne firent que dérafter TAi*- 

fleterre , fans décider de fon fort. Ce» 
raves Monarques , également dignes 
du trône., convinrent de terminer ce- 
grand différend par un combat fingU- 
Ijier* On choisit I9. petite ifle d'Einey 9. 
que forme la Saverne auprès de Glo-^ 
céder, pour le champ de bataille. Les- 
deux armées- fe rangèrent fur les bords 
de iarivîèrey ïes Rois palTent dans l'iâe^ 
Ils combattent d'abord à cheval avec- 
lift e^al fuccf » ; ils mettent pied à terres 
enfuite , & fe pmtem des coups vigou- 
reux. Edmond y plus^ grandy plus fort 
q^ue fon compétiteur , femble fixer l^ 
viâoire.de fon côté^ mais Canur^ plus 
^gilc» plus adroit, & peut-être réel-» 
lement plus courageux, prouve qu'il 
faut la lui arracher avec la vie. Dans 
cette incertitude, ce dernier, qui a 
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^rdu un peu de ter rein , ne croit pas 

s'avilir , en propofant un accommode*» 

mène à Ton rival. Il baiflè la pointe de 

foii épée^, & lui dît « Vaillant Prince ^ 

^ c'eil ai&z combam;e ; nous avons 

s» également témoigné notre courage ^ 

«> témoignons également notre mode-» 

9> raxion ; &^9 après avoir, partagé ï^ 

«> foleil & rhonneur de cette journée^ 

» partageons ensemble te Royaume qui 

i» fait ie ûi)et de notf^ différend, s» Les 

^eux Rois s'embraflerent 9 & le traita 

lut conclu; .les deux armées marquèrent 

leur Joie par leurs acclamations. Le 

nord de l'Angleterre fut le partage d# 

Canut ^ & le fud reila à Edmond*. 



1-1 A mort d'Edmond II, qu'on prr*^' 
Knd avoir été aflaiTmé , laifia Canuc 
maître de tout le Royaume. Un jour 
qu'il fe promenait fur le bord de la 
iner, un de fes CourtiC^ns (les flatteurs 
Ibnt nés avec les Rois) lui dit qu'il 
"était le Roi de la terre ôc de la mW. 
•Canut , fans répondre , s'aflied fur le 
Jable, & ditjt en parlant à la mer: 
i^i^La tcfje vv&jc iuii eft à mpii çoji^ 
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» même , tu es foumife à mes loîx ; fJ9 
» te commande de t*arrêter ,.& d'obéir 
»> à la voix de ton Roi. » Mais cet 
ordre n'empêcha pas le fïot de monter 
jufqu'à Canut, & même plus loin. Alors 
fe tournant vers le flatteur : « Recon- 
» noiflbns , lui dit-il, qu'il n'y a aucun 
» Souverain qu'on puiue appeller Roî 
» du ciel & de la terre , que celui qui 
D> les a créés par fa toute - puiflànce , 
» & qui les conferve par fa bonté : 
d> allons le reconnaître pour tel. )> li 
part, & va dépofer fa couronne au 
"pied du crucifix, dans l'Eglife de Saine- 
Pierre dé Winchefter. 



i^Sgf^iU 
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La ronTESÉti con jugaie. 

ÎL n'y a pas long-tems que My lady **'•' 
it accordée par fes tuteurs, aux vœux 
de Mylord *** , qui , de l'aveu de l'An- 
gleterre entière , reçut avec elle tout 
ce que l'amour & la fortune lui pou* 
vaient ôfFri/de plus précieux. Elle était 
clans la fleur de la jeunefle , & les 
charmes de fon efprit égalaient ceux 
de fa figure. Quelle félicité , fi , avec 
plus de goût & un autre caraôère que 
ie fien ^ il eût f^u la rendre durablrl 
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Mais â était malheureufement du 
tiombre de ceux pour qui le fexe n'a 
qu'un feul mérite , qui rie regardent 
«ne époufe que comme un nouveau 
meuble , & qui ocflfent d'en faire cas 
4ès qu*il ne leur paraît plus tel. Le 
yremier mois de leur union à peine 
écoulé , tous les ^éranfports du Lord ne 
lui iaîflerent pour Mylady qu'Une tié- 
deur , à laquelle fuccéda bientôt le dé* 
goût. Les alarme?, les empreffemens^ 
la -cbnduite même que cette aimable 
époufe employa pour le ramener , lui 
devinrent d'abord enftuyeux , enfuire 
înfupportablès. Il avait marqué trop 
tl*amoûr à Mylady, pour pouvoir efpe- 
*er qu'un changement auffi fubit ne 
i^leflàt pas à la fois , & fa tendreffe p 
& fon amour-propre- Il ne fe trompa 
çoint , elle en tut indignée. Aflez 
prudente néanmbins pour ne pas éclater 
iur un malheur , où la connaîflancé 
iqu^elte croyait déjà avoir acquife du 
caradère de fon époux , ne lui pro- 
tnettait point de remède , elle diffimula 
fa peine , & parvint pîar degrés jufqu'à 
^n méprifer intérieurement l'auteur. 

Tous deux, doués d'un difcernement 
fin , fentirent prefqu'ên même tems à 
^uel point ils fe haïflbient. Tçop poli- 
çques pouf k iaiflfer paraître , chacua 
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dès-lors ne fongea plus qu'à déguUef 
fes véritables fencimens fous les dehorfi 
de la compkifance & des attentions 
les plus fuivies... 

Ce nouveau genr^ de fupplice tnn^ 
tuel ne pouvait . durer long-tems. L.e 
Lord j quoique tard , connut les défauts 
de Ion propre cœur.^ Les rare$ qualités 
de fon époufe ^ tout ce qu'il lui délaie 
de reçQnnaiiTancef le vuide des plaifîrs 
qu'il avait vainement chercl)és ailleurs^ 
le ramenèrent infeniiblement à tenter 
les plus grands efforts , pour ranimer en 
lui des feux dont il l'avait^ quelques 
mois auparavant 9. trouvé fi digne* 
JMais l'amour é^ait éteint de dart & 
d'autre > & la froide raifon réuflit rare- 
ment à le rallumer. Défefpéré de foa 
état , plus qu'ennuyé de vivre dans un 
snonde dont les agrémens & les diffi* 
pations n'avaient plus rien de piquanp 
pour lui I point allez Anglais cependant 

Î)dur ufer fitôt du remède familier à 
à Nation , Je Lord prit tout-à-coup le 
parti de fe retirer dins une de^fes terres, 
& de chercher ^ dans les anHtfemens de 
la campagne , quelque foulagemenc à 
fes ennuis. 

L'idée de ce genre de vie le flattait 
d'autant plus agréablement , qu'il était 
nouveau pour lui j & qu'i^ fuppofer quç 

I99i 
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fon époufe poniTât la complaifance au 
point de confentir à le fuivre , il efpé* 
rait que le regret d'avoir quitté Lon- 
dres y la crainte àe ri*y plus retourner y 
& TaCcabiante uniformité de la vie 
champêtre , le mettraient bientôt à 
portée de jouir des douceurs du* veu- 
vage , après lequel il foupitait. 

Il communiquafon deflein à Mylady , 
qui en reçut la propofitipn comme une 
perfonne trop malheureufe & ' trop 
indifférente pour en concevoir ni peine 
nijplaifir. 

Cette réfignation înefpérée toucha 
le Lord affezlenfibleinent pour le déter- ' 
miner à redoubler , non - feulement 
d'égards pour fon époufe , mais pour 
fie plus chercher à la tromper par les 
apparences d'une paffion dont il ne fe 
fentait plus'fufceptible. Quelques jours 
après, les deux^poux , fuivis de toute 
leur maifon , & voyageant dans le 
même équipage , avaient à peine perdu 
de vue les murs de Londres , que le 
Lord fixant tout - à - coup Mylady ; 
«Convenez, lui dit-il, ma chère, que 
y^ j'ai l'air aufli fot en avouant que je 
»ne vous aime plus , que je l'availî 
» fans doute en vous fàifant , pour la 
» première fois , l'aveu de ma tendreffe» 
» Convenez encore; auffi franchement 
IL Partit. G 
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» que moi , que notre feul cfpoir^ en 
a» allant vivre ainft maritalement à Ja 
» campagne , le feul exaâcment qui 
%> puiffe nous flatter, & nous promettre 
» encore des jours heureux , eft celui 
s» de la furvivance. Le defir n'eft pas 
» eu notre pouvoir ; vous ne m'en 
9» infpirez plus. J'en fuis fâché , je vous 
»le jure; & vôuç Têtes aujfi , fans 
^ doute. ..•••. Aidons-nou$ donc de 
a» bonne-foi l'un & l'autre ; & conve- 
jrnons, du moins, de la façon dont il 
•> faut nous y prendre pour tromper les 
»» yeux de nos voifins , & nous haïr 
a» intérieurement avec décence. » 

tcMyiord, répondit Mylady, (fan$ 
j» paraître n^i choquée ni furprife du 
aicoflipliment,) v.ous avez fréquenté 
3»long-tems la Cour, & ce féjour, 
»vous le fçayez , ne. m'eft pas abfo- 
» lument étranger. Là , le bien qvCok 
j» jious veut s'exprime avec chaleur ; le 
» mal s'y couvre du manteau de la plus 
3ft grande politelTé. I^a bienveillance eft 
a» un peu prolixe, & le Sentiment con-» 
» tfaire épuife la civilité. Ainfi, nfon 
31 cher, ne ceffons pas d'être polis: 
ai peu Jmportç à ceux qtii nous verront 
«quels içront nos fentimexis fecrets. 
aj, r®4r vous prouver en même tetùs 
j^^uec'eftie leui parti qui puifle nous 
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3 convenir y & combien vous devez à ^ 
y> ma conduite , apprenez , mon cher , 
:»que depuis trois ans que je vous haïs 
«aaflî cordialement que je vous mé- 
» prife f qui/ que ce foit n'en a ïien 
»apperçu, & que vous-même avez 
» peut -être été affez bon pour vous 
30 flatter encore que je^ vous aimais ten- 
:9^drement. Ne vous gênez donc point 
>3 pour mdi. ChaiTez , jouez , buvez , 
3» lans jamaJis craindre mes reproches^ ; 
» devenez même bientôt , s'il fe peut , 
» à force d'exercice & de crapule , auflî 
» complettement méprifable , qu'il con* 
» vient que vous le foyez pour mon 
.» repos & pour le vôtrei » 

Ils arrivèrent à Rutlandf Se y paf- 
fèrent quelque tems avec une.impa* 
tience auffi fecrette que réciproque , 
jufqu'à ce que le Lord ^ croyant enfin 
avoir trouvé Theureux moyen de donner 
une autre tournure à leurs afïkires ^ 
vint un jour à la toilette de Mylady^ 
& lui parla en ces termes : « J'ai fait 
» réflexion, ma chère, & vous l'avoue- 
î^-rez comme moi, que l'air trop pur 
» de ce pays -ci peut cromjper^ long- 
» tems votre attente^ Loin d altérer mar 
a> fanté ni la vôtre , il la fortifie chaque 
» jour. Notre ame y languît feule ; & 
»» notre corps, en dépit d'çjle > y brave 
*^ Gif 
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j> tous les maux. Si vos deflêins n^ont: 
j» point changé, fi' vos fentimens font 
» aufll invariables que les miens , je 
» crois que le Comté d^EJJex , { pays 
»bas &. marécageux, ) nous offre une 
a^ retraite favorsibfe à nos idées. Si la 
» propofition vous plaît , nous pouvons 
» partir dès demain ; & pour orix de 
^> votre complaisance , j'ajoute a votre 
» douaire, en arrivant, le revenu total 
» de cette terrcr » 

M^ady, toujours aufli traitable que 
polie , accepta fans balancer les oâres 
de fon époux , & revint au bout de 
fix mois à Londres , après Savoir vu 
mettre en paix dans le tombeau de fes 
ayeux. 



^aHfê^a^ 



ÈiEMARdUABtB EMPLOI VU TEMS. 

jrxi.FRE0, Roi d^Ângleterre , oui 
mourut en Tan 900 , fut lepremier des 
héros de l'Angleterre : ce ne fut point 
la flatterie qui lui donna le nom de 
Grand, il dut ce titre à fes vertus. 

Ce Prince diftribuait fon tems en 
crois parties égales ; il paflàit huit 
heures dans les exercices de piété, huit 
heures à régler les affaires publiques ^ 
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& huit heures au fommeil , à Tétude Se 
à fe récréer. Ce tems était mefuré par 
des bougies , fur lefquelles étaient tra^ 
çées des lignes de couleurs , qui lui 
indiquaient les heures j & , pour empê- 
cher qu'elles rie brûlaflent inégalement, 
il inventa 9 dit-on, des lanternes de 
corne y dans lefquelles il les enfermait. 

C'eil cet Alfred qui , vaincu par les 
Danois , fe cache chez un Berger, ne 
fe confie, qu'à un Comte de Dévan , 
retranché dams une faible fortereflTe avec 
les débris de Tarmée anglaife ; ofe 
pénétrer dan$ le çanip, ennemi , fous 
les' haillons d'un mendiant ; & qui , 
après avoir battu ces fiers ufurpateurs, 
les compte au nombre de fes fu)ets , 
& donne des loix à l'Angleterre. 

Alfred fut ferme dans l'adverfité , 
modeAe dans la fortune , fécond en 
xeflburces , habile à jprofiter des événe-: 
mens ; courageux , lans témérité ; reli- 
gieux^ fans afieâation; politique, fans 
teufleté; magnifique, libéral. Adoré de 
fes fujets, qu'il rendit heureux , [il fut 
moins leur jRoi que leur père. 

Ce Mooarque traduifit en anglais le 
Paftoral de (aint Grégoire le Grand ; 
l'Hiftoite de Parel-Orofe, & celle de 
Bede. Voici comme il s'exprime dans 
la préface du Paftoral , qu'il adreflc à 

Giij 
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rEvêque de Londres. «J'ai, fou vent 
^) penfé combien la Nation anglaife a. 
j» produit autrefois de grands Kommes ^ 
3>tant eccléfiaftiques que féculiers, fi 
*> curieux de s'ihftruire & d'înftruire 
» les autres, que les Etrangers venaienc 
9» chez noiis apprendre les fciences ; au 
» lieu que , de notre tems , il fe trou- 
j» vait très-peu d'Anglais , en-deçà de 
i> THumber , quî * entendiffent leurs' 
3» prières les plus communes , ou qui 
»> puffent traduire leurs prières de latin 
» en angUis» Je ne me fouviens pas d*en 
» avoir vu un feul au midi de la Tamife p 
» quand je coxmnençai à régner. Ç'eft 
» pourquoi je vous exhorte de n^être 
a» pas moins libéral de la fçiénce que 
at^Dieu vous a donnée > que vous Têtes 
» des biens temporels. Songez quelle 
^ punition nous devons attendre > fi 
»> nous n'aimons pas la fagelfe, & ne 
aolalaiffons pas aux autres.» . 

Alfred tint aufli cette adriiîrable règle 
dans fa dépenfe > dit un Auteur. c« II 
*> divifa , tant qu'il vécut , les revenus 
y> annuels de fon domaine en deux 
» parties égales. De la première , il eti 
K> faifait trois , fçavoir ; l'une, pour les 
y> Officiers de fa Cour ; l'autre pour les 
•» Artifans & Ouvriers de fes bâtimens ; 
»> & la troifième , pour les furvenans. 



t> Quant à la féconde ^ il la répartait 
» de cette forte , que la première pof- 
»tion était pour les pauvres de fon 
» Royaume ; la féconde ^ pour les Mo- 
» nallères ; la troifième , pour les Eoo- 
y> liers & Profeffeurs de lettres ; & la 
3» quatrième , pour les Eglifes d'où* 
* tremêr. » 



Il EST DANGEREUX VS VOULOIR 
FÂRJISTEE CE HU^ON N'eST PAS. 

xL fe trouvé toujours uh grand nombre 
de femmes de ta Cour aux eaux de 
Tunbridge. Entre celles du fécond 
ordres il y avait une certaine Madame 
WHdman ,■ vraie foUe , qui fe donnait 
Tair de femnîe de qualité ^ quoiqu'elle 
fût fille èc veuve d'Artifans. Mais eHe 
avait un revettu honnie; & comme 
dans les lieux où l'on cherche la (anté , 
le befoin commun qu'on en a rapproche 
les conditions , elle croyait prefque 
qu'elle était du mêkne rang que les 
perfonnes qualifiéeis qu'elle y voyait tous 
les jours. Elle jouait gros jeu , & per- 
dait tant que Ton vouhiit. Il n'était pas 
étonnant qu'on la reçût à bras ouverts. 
Comblée de fe trouver en auifi bonne 

Giv 
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compagnie, elle tâchait de copier les 
femmes de la Cour ; elle afFedait leurs 
airs , leurs modes , leur ton , c'ell-à-, 
dire , qu'elle fe pétrifiait de plus en plus 
de ridicules. Elle était devenue d'une 
coquetterie , d'une galanterie dont elle 
avait honte elle-même. C'était , difait- 
elle, affreux, épouvantable; ces femmes 
de la Cour étaient à faire peur : mais 
elle ne voulait point fé fingularifer» 
Juftement piquées de ces indifcrets 
propos f les Dames refpeâables qu'ils 
offenfaient réfolurent de s'en venger. 
On jugea que la meilleure façon de le 
faire , était de couvrir la bourgeoife 
de ridicules. Un comité fe tint, & il 
fut décidé qu'on inventerait quelque 
ajuflement grotéfque, donc on feraic 
eti forte, de l'engouer, & qu'on Texpo- 
ferait dans cet état à un perfifflage 
général. 

l^outes ces Dames , à la tête âefquell^s 
étaient la Ducheffe de Montrofe , la 
Marquife de Lothiau, & Mylady Tor- 
kington, prirent la peine pendant quel- 
ques jours Hes'habiiierexprès pour rece- 
voir Madame Wildman. Tantôt elles 
avaient un gant d'une façon à une 
main , tandis que l'autre en avait un 
d'une couleur ou d'une étoffe différentes? 
ou bien cette bifarrerie était dans la 
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chauiTure, & c'était un foulier blanc, & 
l'autre brun, brodé, & l'autre uni; 
enfin cela s'étendait iufqu'aux boucles 
d'oreilles , un côté étant de brillans , 
«tandis que l'autre était de pierres de 
couleur., & l'échelle de rubans mi- 
Çartie. On aflure même Qu'elles avaient 
été jufqu'à fe mettre du rouge d'un 
côté, & point de l'autre. 

Quelle fut la furprife de notre bour- 
geoife , lorfqu'elle vit pour la première 
lois ces lînguliers ajuftemens ! Elle 
Ji'ofait d'abord la témoigner , de peur 
de pafler pour une femme qui ignorait 
tout. Cependant elle n'y put tenir , & 
demanda doucement à l'oreille > d'un 
cavalier ^'fi ces Dames allaient au bal. 
Non , lui répondit-il : pourquoi cette 
queflioh f C'eft , qu'il me femble , 
ajoûta-t-elle , qu'on eft ici en ajuftement 
de cjirnaval. Gardez-vous bien d'en rire, 
reprit-il d'un air myftérieux ; c'eft une 
nouvelle mode : comment line femime 
de votre forte peut-elle ignorer cela ? 
Envoyez chercher , dès ce foîr , la 
Marchande de Madame* la Duchefle^ 
& mettez-vous en règle ; on vous pren- 
drait pour une bourgeoife. Celle-ci 
était n infatuée des grands airs , qu'elle 
reçut cette confidence avec autant de 
bonne-foi qu'elle en avait mis dans la 



lo6 ii E s N u r t • 
^^ftiôn. Elle n'eut rien de plus preffS 
que de retourner chez elle , d'exécuter 
ce qu'on lui avait confeiilé > & de 
reparaître le plutôt qu'il lui fut poffible* 
C'était où on l'attendait. On fçut adroî^ 
tement, par les homnres, le jour qu'elle 
devait venir chez la Duchefle. Toute» 
les femmes de la ville furent invitées 
de s'y trouver , & de bonne heure ; en 
forte que , quand Madame Wildman 
arriva y tout le monde y était déjà rendu» 
Quel coup de théâtre p lorfqu'on la vît 
paraître dans ce bifarre ajuftement ! On 
juge bien que la DucheflTe, & les autres 
Dames avaient repris leur ajuftement 
ordinaire ; en forte que cette folle fe 
trouvant, feule dans cette fingulière 
décoration , ce fut un éclat de rire 
général. .Elle ne put manquer de s'ap- 
percevoir qu'elle était la fable de ce 
grand cercle ; & quelques-unes de fes 
amies lui ayant demandé fi la tête lui 
avait tournée , elle fut dans une confu- 
fion à en perdre connaiffance. Il fallut 
la ramener chez elle. Cette aventure 
fit l'hiftoire de la ville , & l'a été depuis 
de Londres & de la Cour. Heureufe 
Madame "Wildman, fi cette fcène humi- 
liante lui a fait concevoir qu'il ne faut 
Ëoint vouloir paraître fenmie de qua- 
îép lorfqu'on n'efl que bourgeoifef 



Anglaises* 107 

qu'on n'efl, nulle part, mieux que dan» 
fa fphère ; & qu'il ell ridicule de vou- 
loir reffembler à d'autres qu'àfol*mêmei 
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h EST dUELilUEFOIS HEUREUX DE 
NE FAS CRÂINJ>RE LES ESFRITS. 

jUN jeune homme de Londres allait, 
il y a quelque temsj à la campagne 
d'un Gentilhomrtie à qui il était allié. 
Il arriva que tous les appartèftiens de la 
maifon Te trouvant pour lors occupés , 
une feule chambre reliait dans un endroic 
écarté, que perlbnne ne voulait habiter, 
parce qu'on prétendait qtfil y revenait 
fréquemment des efpriis. Cette raifon 
n'effraya point le jeune homme , oui b« 
demandait pas mieux que de voir des ef- 

Erits. On difpofe la chambre, & le jeune 
omme fe retire la nuit ppnv y coucher: 
il fe met au lit , & s'endort bientôt après* 
Vers les trois heures du matin, il eft 
réveillé pdl du bruit; il entend qu'on 
ouvre fa porte, & il apperçoit, à la 
lumière du feu qu'il avait laiffé allumé , 
une figure , qui avait l'air d'une jeune 
femme en chemife ; mais il ne put pas 
en diftinguer les traîtsi he fantôme 
^'approcha du feu , fe mit à tlfonoer; 
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&9 après s'êcre chauffé quelque tems » 
vint fe mettre dans le lit , y refta tran- 
quillement. Quoique Telprit parut au 
jeune homme d'un naturel fort doux , 
& d'une figure aimable ^ il ne le fentic 
pas fans émotion auffi près de lui. Il 
s'était retiré à l'autre extrémité du lit p 
& était fort tenté de laiifer la place 
toute entière au fantôme. Cependant il 
(e raffurâ peu. à -peu » & s^enhardit au 
point de porter fa main fur le revenant , 
dont il trouva la peau fort douce , & 
le reconnut véritablement pour un 
• efprit féminin. Il eut la témérité d'ôter 
une bague, qu'il fentit à fou doigt; 
mais il n'ofa pouffer plus loin fes entre- 
prifes. Il commençait à trouver la vifite 
yn peu trop longue i lorfque le fantôme 
parut tout-a-coup fe réveiller , fe leva , 
fit deux ou trois tours dans la chambre» 
& fortit. Le jeune homme , plus tran- 
quille , fit des réflexions fur l'aven- 
ture j & devina bientôt ce que. c'était 
que ce revenant. On s'emprefla dès le 
xQatia de lui demander àS nouvelles 
de l'efprit ; il demanda 9 avant que de 
vouloir répondre y fi aucune Damé de 
la compagnie n'avait perdu un anneau. 
La fillç du maître de la maifon dit 
qu'elle avaip perdu le fien , fans fçavoir 
comment* Le jeune honune dXot^f la 



A N c X à I s s s. '^9 

Î>re0ant par la main , dit au père : Mo]> 
ieur , voilà Tefprit qui revient dans 
votre chambre , & il conta tout ce qui 
lui était arrivé. Cette aventure furprit 
& amufa beaucoup toute la compagnie p 
excepté la demoifelle , qui fut inter- 
dite & cpnfufe. Maîsfon père la raf- 
fura, & lui dit : «Ma fille, puifque 
5» vous êtes allé trouver ce jeune homme 
» dans fott lit, c'éft à lui à venir vous 
» chercher dans le vôtre. Je le choilis 
» pour mon gendre ; le réfuferez-vous 
» pour votre mari , après avoir déjà 
» couché avec lui ? » La jeune demoi- 
felle répondit par fon filence; le jeune 
homme reçut la propofition avec recon- 
nailTande, & le mariage fe termina dès 
le lendemain. 
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It EST DBS SISARRERIES PONT OÈf 
NE fEUT RENDRE RAISON. 

Un Duc de Mercîe avait pour époufe 
Godive , femme vertueufe , & dpnt 
Tunique ambition fe bornait à rend^e 
heureux les fujets de fon mari. Le Duc, 
d'un caraftère jîlus d^fi^, ne ceflait d'ac- 
cumuler les impôts fur les habitans de 
Coventri. La^ tendre Godive fe jette 
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aux gcHoux du Duc; elle le fuppHe ^ 
les larmes aux yeux , d^avoir pitié da faix 

f)euple , & de diminuer les charges qui 
'accablent., «c Je le veux, dit ce Prince 
»y bifarre , à condition que yous tra«- 
/» verferez la ville toute nue. » Godive 
fe foumet à cette condition. Elle faic 
défendrp à tous les habitans de la regar^ 
der 9 fous peine de mort. Elle m^nte à 
cheval, & fans autre voile que fes longs 
cheveux , elle parcourt toutes les ruçs 
de la ville. Un feul homme, excité par 
la curiofité , ofa entr'ouvrir une fenêtre. 
Elle le remarqua , & lui fit payer de 
fa vie cette défobéiflànce. C'eft en 
mémoire de ce fingulier événement , 
qu'on voit encore , dans un endroit de 
la ville de Coventri , une ilàtue, dans 
Tattitude d'une perfonne qui regarde. 
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Anecdotes sur la bataille dm 

HaSTÊNGS , QUi PLAÇA SUR LE 
rudSNE D'ANGLETEEREGuitLAUME 
LE CONdUÈRANT. 

JUES defcendans d'Egbert le Grand 
avaient gouvert|p# Angleterre pendant 
î6 j ans , lorfque Guillaume , Duc de 
jNonnandie,s'adreireauFapeAlexandi^ 
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II, pour être autorifé à foutenlr un pré« 
tendu droit d'héri^dicé , qu'il foutient 

3ae le feu Roi Edouard, lui a tranfmis. 
ilexandre , jaloux de rendre là Royaume 
d'Angleterre tributaire du Siège apoflo- 
Uque> ne veut pas d'autre' preuve du 
droîtde Guillaume. lUul envoie un éteuf 
dard béni , un cheveu de faint Pierre, 
& une Bulle d'excommunication contre 

Îuiconque s'oppoferaît à fon entreprife. 
yuillaume part du Port de Saint-Valer y , 
aborde les côtés de Suflex , livre bataillé 
à j(en ennemi Harald II dans la plaine 
de HaiiKngs , la gagne , marche a Lon- 
dres , & fe fait couronner. L'HiAorien 
Matthieu Paris nous fait 1» defcription 
fuivante de ce grand événement. 

<c Les Anglais avaient pafle toute la 
a» nuit à fe réjouir & à boire. Dès la 
«> pointe du jour , encore fi;imans de 
» débauche , ils marchent avec ardeur à 
» l'ennemi : les fantaflins , tous arméis- 
» de haches , & ferrés les uns contre 
yy les autres ^ unifient leurs boucliers ,. 
»Sc en forment un mur impénétrable^ 
Si Les Normands, qui s'étaient occupés 
» toute la nuit à confefier leurs péchés^ . 
9» après s'être nourris le matin duJBain 
^ des forts , ( c'eft un Moine qui pOTe^ ) 
3» attendaient Tennemi d'un air ^flluré, 
» Guillaume demande fes armes ^ ooc 
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a> les lui apporta : mais rempreiTeinenc 
» de fes Ômciers occafionna quelques 
jo changemens dans les pièces de fou 
» armure, qu'ils placèrent a contr e-fens. 
» Le Duc f riant de leur méprife , dit 
a> à voix haute : J'accepte raugure ; 
» voilà qui m'annonce que mon Duché 
» va fe changer en Royaume. ... Il fait 
^ enfuite chanter la chanfon ,de Rol- 
w> land^ pour animer fes foldacs , & le$ 
7> mène au combat. On fe battit de part 
» & d'autre avec un courage égal , pen- 
39 dant la plus grande partie du jour ^ 
a» fans que la vidoire penchât d'aucun 
» côté. Guillaume alors fait prendre 
3> la fuite à'fes troupes. Les Anglais, 
a> fe croyant vainqueurs , fe débandent 
a»ûour fuivre les fuyards. Alors les 
» Normands font volte-face, & font 
y> à leur tour reculer les Anglais. Ceux- 
» ci fe retranchent fur une colline. Les 
» Normands veulent y monter; mais 
yi ils font repouffés. Tant qu'Harald fut 
a» vivant , les Anglais fe foutinrent dans 
a» ce pofte. CePrmce reniplit dans cette 
» journée tous les devoirs d'un foldat 
a* & d'un Capitaine ; il renverfait tout 
3> c^ui fe préfentait devant lui. Guil- 
a> laume, de fon côté , payait de fa 
3i perfonne ; il eut trois chevaux tues 
» tous lui. £nfin Harald , atteint d'un 

coup 



«xroup de flèche à la têtie, tomba mort. 
*5 Un foldat , le voyant étendu fur le 
9) champ de bataille , lui coupa la cuiiTe. 
03 Guillaume, indigné de cette adion^^ 
» chafla ce foldat de l'armée. Les An- 
» glais , après la mort de leur Roi ^ 
» prirent la fuite «c. 

Ce fameux Guillaume était fils de 
Robert dit /e Diable ^ Duc de Nor- 
mandie, & de la fille d'un Pelletier de 
Falaife , nommée Harlotte , ( nom qui 
fignifie en Anglais jî//e de Joie. ) :>^ La 
?> nuit venue , dit une chronique, que 
» Harlotte devait coucher avec Robert, 
»elle lui fut menée jufques dans fa 
33 chambre; & quand elle fe fut dé- 
» pouillée de fes habit? , elle entra dans 
» le lit^avec fa chemife, puis fentant 
»> que le Duc, qui s'était: couché, le 
53 premier, voulait approcher d'elle , la 
SI prit au collet , . & la fendit tout au 
53 long. Quoi reconnu par le Duc, il 
» lui demande pour quel fujet elle fait 
>icela, & qu'elle njs la dépouille pas 
*> par-deflus fa tête ? Elle répondit gail- 
53 lardement & promptement , que ce 
y> n'était pas chofe honnête , qv^jée qui 
» touchait à fes'pièces & jambes , panât 
» par-devant fon vifage. Quand il eut 
» latisfait à fon amour, elle s'endor- 
î>niît.& treifaiUit incontinent après, 
^ ^I. Punie. H 
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» avec un grand foupir. De quoi lui 

» ayant demandé la caufe ,•••••• 

» Monfeigneur, dit -elle, j'ai fongé 
» que mon de corps iflait en arbre, lequel 
5> étendait fes rameaux fi grands & fi 
» hauts vers le ciel, qu'il ombrageait 
» toute la Normandie. Etant parvenue 
33 au terme de l'enfantement , elle ac- 
9» coucha héureufement d'un fils, qui 
5> fut nommé Guillaume. Auflî-tôt que 
» la Sage-femme Teut reçu, il fut mis 
» fur un peu de paille blanche, /ans 
yy langes , ni drapeaux. Il commença 
yy alors de pétiller & tirer à lui la paille 
9^ avec les mains , tant qu'enfin il eu 
» eut les poings & les bras pleins. Quoi 
» voyant la Sage-femme : par ma foi ^ 
» dit-elle , cet enfant conunence bien 
» jeune à acquérir & à amafler ce. 

Comme Guillaume était fort replet 
À gardait fouvent le lit, il échappa 
à Philippe premier, Roi de France, 
dedîreenplaifantant: » Quand donc ce 
3> gros homme relèvera t-il de fes cou- 
y> ches ce ? Guillaume fut fi piqué de 
cette raillerie que des mal-intention- 
nés lui rendirent, qu'il répondit que 
fitôt qu'il ferait relevé, il irait offrir à 
Notre Dame de Paris dix mille lances, 
au lieu de cierges: il part en effet ^ 
débarque en Norm^die avec fon armée^ 
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& vient brûler Mante. Il y trouva fon 
tombeau ; s'étant approché trop prés 
des flammes, la fièvre le prit, & il fut 
obligé de fe faire tranfporter à Rouen , 
où il mourut âgé de foixante & onze 
ans. 

Une aventure fingulière rendit remar^ 
quabie Tes funérailles à Caën , on il 
devait être inhumé: un nommé-Afcelin 
s'écria:» La place ou vous vous difpofez 
» d*enterrer ce corps m'appartient. Le 
» Roi , étant encore Duc , Ta enlevée à 
»> mon père Arthur , par la violence ^ 
y> pour y bâtir ce Monaftère. C'eft pour- 
» quoi je la réclame, & je m'oppofe 
» à ce que l'ufurpateur y foit inJiumé ce» 
Il fallut vérifier le fait. On reconnut l^ 
vérité de ce qu'Alcelin venait d*expo- 
fer, on lui donna foiaiante fols pour le 
terrein de la fépulture , avec prômeffe 
de le dédommager pour le furplus de. 
fes prétention^. 



Oat ne peut ms flus mai compter. 

La plupart des égaremens oh. les 
hommes fe plongent , viennent des fauf- 
fes efpérances dont ils fe bercent , & de 
ce qu'ils afpir^t à des avantages aux» 
^ *^ Hij 



quels ils n'ont aucun fujet de "pt^-î 
tendre. • 

Trois Demoifellesde Londres, fcfcurs- 
& d*une famille refpeâable, furent, re-- 
clierchées des plus confidérables partis 
pendant leur jeuneffe;. mais un calcul 
qu'elles avaient fait de leurs biens à 
Tenir, le!s engagea à renvoyer iihpe- 
cieufement ces foupirans importuns ; 
Toici comme elles comptaient. ^ 

3> Notre père eft' encore aflez jeune ^ 
00 mais notre mère eft un peu trop avan* 
^ cée en âge pour avoir d'autres ehfaris» 
5» D'ailleurs Ion bien en fonds, {qui lui 
oi rapporte huit cents livres fterling de 
9? revenu , à le vendre fur le pied du 
rf> produit de vingt années , vaut feize 
«» mille pièces. Celui de notre oncle , 
» qui a déjà plïs de cinquante ans ^ 
»> vendu fur le même pied , en doit va- 
•uioir huit mille, puifqu'il rapporte 
•» quatre cents livres fterling de rêve-- 
#i nu. Nous avons une tante veuve, qui 
»a dix mille livres fterling, que Ion 
» mari lui a laîfTées à fa difpofition , & 
m une autre, cjuî eft vieille fille , dont 
» le capital peut monter à (ix mille piè* 
P9 ces. Ajoutez à ceci que notre grand- 
» mère a neuf cents livres fterling de 
>» revenu , qui , évaluées de même , en 
p font dix-huit mille , & nous avons 
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» chacune, mille pièces qu*on ne fçau- 
» raie nous ôcer. Si nous joignons eer 
«> différentes fommes enfemble, nous 
» verrons d'un coup-d'oeil quelle ea eA 
•> la fomme totale^ 

a> Le bien (Te notre père. .*....:. x6ooo« 

» Celui de notre oncle. ' 8000. 

«} Celui de notre tante la veuve. . . . locoo. 

9>Celui de notre tante la fille. ..... 6000» 

2> Celai de notre grand-mère.^ . i . •. i8ooo. 
:» Nos icoo pièces chacune ' 3000. 

Total 61000.. 



30 A partager également cette fomme 
{» entre nous trois, nous aurons vingt 
» mille & tant de livres fierling cha- 
» cune. Et avec ce, que la renommée ^ 
3» qui groilit toujours les capitaux, nous^ 
» donnera de plus j^ nous pouvons fort. 
»> bien paffer pour dès partis de joooQ 
>3 livres fterling^c^. 

Telles étaient lès folles efpérances de 
ces trois fœurs , & lè nM>tif qui leur fit 
lefufer tous les partis fortables qui fer 
préfentèrent : mais qu*arnva-t-il ? La 
Bière mourut , le père fe remaria, & de 
cette féconde femme, il eut un garçon ^ 
à qui fon bien, celui de l'oncle & de 
la grand - mère étaient fubftitués. Ce- 
petit inconvénient enleva à nos naait^ 

Hiii 



vaîfes calculatrices un capital de qua-» 
rante-trois mille livres fterling. Ce ne 
fut pas tout. La vieille tante, qui étaîc 
encore fille, fe prit de belle paffion pour 
Un grand Irlandais, Tépoufa, & cette 
arrière -penfée priva les nièces de (îx 
mille pièces. La veuve mourut bientôt 
après , & ne laiiTa que de quoi acquitter 
fes dettes & payer fon enterrement ; 
cnforte que les trois fœurs relièrent avec 
leurs mille pièces chacune , & vieilli- 
rent en déclamant contre Ta varice des 
hommes qui n'époufent pas les filles qui 
n'offrent en dot que ce petit nombre de 
gij^inées. 




f 
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Fa BLE P AY £ N N E, 

Sua LA Prière; 
Imitée des Anciens. 

JLoRSQUE Jupiter eut introduit, pour 
la féconde fois, le philofophe Ménippe 
dans le' ciel, il voulut lournir de la 
matière à fes fpéculations, & leva une 
trappe qui était placée tout auprès de 
fon marche-pied. Il fortit d'abord un 
' fi grand bruit & tant de cris , que le 
Philofophe en fut étonné. Sur ce qu'il 
demanda ce que c'était , Jupiter lui dit 
que c'étaient les prières que les hommes 
lui adreflaient. Au milieu de cette con- 
fufion de voix , que la feule oreille de 
Jupiter pouvait diftinguer, Minippe 
entendit répéter en différentes langues 
les mots richejjes , honneurs , & une 
longue vie. Lorfque le premier chari- 
vari de ces voix, qui montaient en 
fouie, eut paflé , on les entendit d'une 
manière plus diftinâe. La première p 

H iv 



qui venait d'Athènes ^ fut remarquable 
par fa grande fingularité : elle deman>— 
dait à Jupiter qu'il voulût bien aug- 
menter la fagefle & la barbe de fon^ 
très-JiUïnble fuppliant. Ménippe connue 
au fon de la voix , que c'était la prière- 
de fon ami Lycandre, le philolophe- 
Celle-ci fut fui vie de la requête d'un^ 
autre, qui venait de charger un vaiflèau^ 
& qui promettait à Jupiter que, s'il 
avait foin de le ramener au port avec 
de grandes richefles , il lui offrirait une 
coupe d'argent. Jupiter n'en fit pa« le, 
moindre cas ; mais il IncKnafon oreille 
avec plus d'attention qu'à l'ordinaire , 
pour entendre une voix qui fe plaignait 
de la cruauté d'une veuve Ephéfienne, 
& qui le pria de vouloir exciter la eom- 
paffion dans fon cœur. Celui-ei, dit 
Jupiter , ëft un fort galant liomme, j'aî 
reçu beaucoup d'encens de lui ; je lui 
veux aflez de bien pour ne pas exaucer 
fa prière. Il fut interrompu par une 
volée entière de vœux qu'on lui adref- 
fait pour k fanté d-'un tyran , & que 
fes fujets fuiraient en fa préfence. Mé- 
nippe, qui remarqua l'ardeur & le zèle 
dont ces vœux étaient accompagnés , 
fut bien furpris d'entendre de petits 
murmures qui venaient de la même 
àifemblée , qui fe plaignaient à Jupitep 
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ie ce qu'il laiflait vivre un pareil tyran , 
& qui lui demandaient s'il n'avait point 
de foudres pour Técrafer. Jupiter fut fi 
choqué de l'hypocrifie de ces marauds , 
qu'il admit les premiers vœux, & qu'il 
foujffla les autres. A la vue d'un gros 
nuage qui montait vers le haut de la 
trappe , le Philofophe lui demanda ce 
que c'était. Ceci , dit Jupiter , eft la 
fumée d'une hécatombe qu'un Général 
vient de m'offrir ; il me foUicite beau- 
coup , afin que je l'aide à tailler en 
pièces une armée de cent mille hommes 
qui eft rangée en* bataille devant la 
fienne. Qu'eft - ce que : ce miférable 
croit que je trouve en lui , pour s'être 
mis dans la tête que j'immolerai à fa 
gloire la vie de tant de mortels qui 
le valent bien lui-même ? Mais prêtez 
Toreille-, ajoûta-t-il ; il y a une voix . 
que )e n'ai jamais entendue , que lorf- 

Îu'une perfonne fe trouve en danger. 
)h ! c'eft un maraud qui a fait naufrage 
dans la mer d'Ioiïie. Il n'y a que trois 
jours que je le fauvai fur une planche ^ 
fur ce qu'il me promit de changer de 
train : le perfide qu'il ie& ne vaut pas 
quatre deniers , & avec tout cela il a 
l'impudence de m'offrir un temple * fi 
je veux l'empêcher de couler à fond. . . • 
Qu'eil-ce donc que je vois là -bas? 



contînua-t-îl. Oh! c'eft un jeune gaillard 
qui me fupplie de retirer fon père des 
calamités de la vie humaine, pour jonir 
lui-même d'un Ibien confidérable ; Riais 
qu'il ne s'y attende pas : malgré lui & 
fes dents , le bon - homme vivra plu- 
fieurs années , pour le faire enrager. 
Là-defîus on entendit la douce voix 
d'une Dame pieufe , qui demandait à 
Jupiter la grâce de paraître aimable 
& charmante aux yeux de fon Empe- . 
reur. Dans le tems que le Phîlofophe 
ruminait fur cette demande extraordi- 
naire , un petit vent s'éleva du fond 
de la trappe , qu'il prit d'cbord pour 
tin zéphir ; mais qu'il s'apperçut bientôt 
n'être qu'une bife de foupirs. Ils avaient 
une odeur forte d'encens & de fleurs , 
& ils furent fuivis de plaintes les plus 
tragiques, fur des blefluries & des tour- 
mens., des feux & des flainmes, la 
rage, le défefpoir &'la mort. Ménippe 
s'imagina que tous ces cris lamentables 
venaient de quelques exécutions géné- 
rales, ou de quelques malheureux qui 
foufTraient la torture; Mais Jupiter lui 
dit qu'ils venaient dé l'ifle de rapbos, 
& gu'il recevait tous les jours de pareilles 
plaintes de cette engeance de vifion* 
naires , qu'on appelle amans. Je fuis fi 
iiflcait, iit-il , par la génération pré- 
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fente de Pun & de TaUtre feite , & il 
cft fi difficile, pour rie pas dire impof* 
fible, de leur plaire, fou que j'accorde 
ou que je refufe leurs demandes , qu'à 
l'avenir j'ordonnerai à un vent d'oueft 
de les intercepter dans leur paflage , & 
de les répandre à tout hafard fur toute 
lafurfacede la terre. J'entendis en der- 
nier lieu la requête d\in vieillard qui 
a près de cent ans ; il me demandait 
encore une année de vie , & promet- 
tait qu'alors i\ mourrait content : c'efl 
le plus impertinent corps qu'il y ait au 
inonde. Il m'a fait la même prière plus 
de vingt années de fuite. Lorfqu'il 
n'avait que cinquante ans , il fouhaîta 
de pouvoir vivre jufqu'à ce que fon 
£ls fût établi ; j'y donnai les mains« 
Alors il me demanda la même grâce 
pour fa fille ; & enfuite, qu'il pût voir 
Téducation d'un petit- fils. Il a obtetiu 
tout cela ; & il voudrait , à préfent , 
achever une maifon qi^'jl a commencé 
à bâtir. En un mot, c'eft un vieux 
pénard , qui n'eft pas raifonnable , & 
qui ne manque jamais de prétextes ; je 
fte veux , plus entendre parler de lui. 
Là-defTus Jupiter en colère ferma la 
trappe tout d'un coup, & réfçlut dé ne 
plus donner audience le reîle de la 
jouroée. 



Quelle foule d'exeeUentes réflexibnsr 
cette Fable d'Addiflbn, toute fingulière 
qu'elle eft à certains égards , ne peut- 
elle pas fournir ? Ceft la morale de 
Socrate' & • de Platon , fi bien traitée 
dans les. belles Satyres de Juvenal & 
de Perfe. Tels font, en effet, les vœux 
extravagans de Pefpèce humaine^ 
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Testament s^ingulier d'un CurB 
Anglais. 

L'ANGLETERRE eft le Pays. dcs fui^ 
gularités les plus étonnantes. Pour bien 
des Anglais , c'eft être libre que de 
pouvoir être impunément fmgulier* 
Aullî ne rencontre-t-on prefque partout 
que des caraftères de cette efpèce. Ceft 
le goût dominant de la Nation. Le tef-^ 
tament d'un Curé du Comté de Leicejler., 
nommé Stagemord , en eft une preuve. 
Voici le teftament tel qu'on- l'a trouvé 
dans fes papiers. 

3> Je laifle à mes héritiers , cinquante. 
» chiens de diverfes efpèces ; cent pai- 
3> res de culottes^ quatre cents paires 
>5 de fouliers, cent paires de bottes;. 
y> quatre - vingts perruques ( il portait 
» toujours fes cheveux ; ) quatre-vingts; 
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pE» chariots & charrettes , trente trouet- 
o> tes , -deuxcent^ bêches iSc pèles ; cin- 
tï^uante felks & hàrnois ; quatre-vingt 
» charrues ;(' il n'en faifait jamais 
» ufage. ) 

Item. y> Un grand nombre de bâtons 
3f> & de petites -cannes pour la prome- 
» nade , qui ont été évalués à huit 
S> livres fterling ; foixante chevaux & 
» jumens ; ( ils n'ont jamais été montés) 
»deuxjeents pioches & fourclies; foi- 
» xante - quinze échelles , cinquante 
a> tâyoïinettes , piftolets & épées , &c. 

Item. » Un grand chariot rempli de 
M livrés en blanc; pas un feul fermon : 
»4ine-caflette où il y avait en efpèces 
«> 500 livres flerling «. 

Ce bon Curé avait une fervante Se 
lin valet > qu'il renfermait tous les foirs 
dans leurs chambres à huit heures. La 
deinière chofe xfu'îl faifait régulière- 
îneht avant defe mettre >au lit, c'était 
de tirer un coup de fufil & de lâcher 
fes chiens. On l'a trouvé un matin noyé 
dans un de (es étangs; & cômnieil était 
fur les genoux , n'ayant de l'eau que 
jttfqu'à la poitrine, il y a beaucoup 
d'apparence qu'ayant été accueilli tout 
d'un coup par fes bons amis les chiens , 
ils l'aufont renverfé dans l'étang, à 
^forces de carefles. Outr^ mille pièces 
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qu'on a trouvées chez lui, il jouîflkit 

d'un revenu de fept cents livres fier- 

ling. Un porte-faix de Londres, fon 

proche parent , a été fon légataire uni« 

vçrfel. 



"H^t:"': 



La bonne façon ù^ avoir raisoit. 

JLjes premiers habîtans de la terre 
avaient une logique naturelle, exempte 
de régies, & que fui vent encore les 
gens du commun. 

Socrate introduifit une méthode d'af* 
gumenter , qu'on peut nonimer interro^ 
gative : elle confiue à entaffer queftiop 
fur quellion, jufqu'à ce que Ton force 
fon adverfaire à convenir qu'il était 
dans l'erreur. 

Ariftote changea cette batterie, il 
inventa les fyllogifmes. Dans la voie 
focratique , on admet tout ce que l'op- 
pofant avance ; dans l'ariftotélicieBne ,. 
on nie toujours quelque rchofe de ce 

au'il dit. Socrate eft vidorieux par 
ratagême; Ariflote par la force : Tun 
prend la place par la fape ; rautre,répée 
a la main. 
Toutes les Univçïfiîés de l'Europe ont 
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dlfputé long-tems par le fyllogifme t 
ce font f pendant nombre de fiècles , 
toujours des objeûions & des réponfes, 
mêlées de diftinâions. 

Un nouvel argument , qui ne peut fe 
ranger fous aucun mode, ni fous au- 
cune figure d'Ariflote, vint dans la 
fuite au fecours des Doâeurs. On Ta- 
pcllait Argutnentum BafiUcum , Bacili- 
num , ou Baculinum , qu'on pourrait 
rendre par Droit Canon, ou Loi du. 
Tricot. Lorfqu'on ne parvenait pas à 
réfuter fon antagonifte, on raflTommaic 
à coups de bâton. Il y a à Oxford une 
petite rue , qu'on nomme encore le dé- 
filé logical, où l'on a fouvent difputé 
de cette forte- Erafme fut de ce fiècle^ 
& tomba entre les mains de fes enne- 
mis qui Targumentèrent ainfi cruelle-- 
ment. 

Un autre argument , eft celui de^ 
Princes , lorfqu'ils mettent , de part & 
d'autre , cent mille tenans en camfut* 
gne. Cette manière de fe convaincre* 
réciproquement Tépée à la main , a fon 
avantage. Ceft ce qui a donné lieu aa 
fameux traité de Ib, Logique des Rois g 
» Ratio ultima Regum «. Qiiel Philo- 
fophe aurait honte, dit un Ancien, d'être 
refuté pat un Dodeur qui a cinquante 
légions à fes ordres? 



iig Les N tr ï t # ^ 

A Londres , & même dans les trôî* 
Royaumes, un argument bien commode 
cft de gager beaucoup contre un hom- 
me qui n*a rien : il y a toujours à parier 
que celui qui propofe a ràifon. 

Il y a eu un tems en Europe où les 
tortures fourniflaient des argumens in- 
vincibles. A préfent la façon d'argu- 
menter eft plus douce , une bourfe ou- 
verte fournit de meilleures raifons que 
tous les fyllogifmes d'Ariftote. Avec 
cette façon de difputer , Philippe, de 
Macédoine réduifit tous^ les Orateurs 
d'Athènes au filence. 
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^ Il était tems. 

VJ NE jeune femme habillée en homme 
avait eflay é de fe pendre à Nor^Wood ; 
mais elle en avait été empêchée par 
•quelques perfonnes qui Pavaient apper- 
çue. Elle fut tranfportée à Bath , où on 
lui donna les fecours dont elle avait 
befoin; & de-là elle fut remife entre 
Ips mains de fes amis. On a trouvé un 
papier attaché à un arbre, près du lieu 
qu'elle avait choifi pour fon funefte 
deflein; & ^ fur ce papier , étaient écrits 
des vers, dont voici le fens* 

IP Jeunet 
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ce Jeunes Amans , qui paflèz par ce 
^lieu, îettez un œil de pitié fur une 
»> femme infortunée, dont l'amour avait 
» égaré la raifon. Quoique déguifée 
35 fous les vêtemens d'un homme, elle 
»> chériffait l'honneur & la vertu. Quand 
» vous m'aurez trouvée , je ne vous 
» demande qu'une bière & un tombeau. 
» Si l'on ouvre moji fein après ma 
» mort , vous y verrez un cœur déchiré 
» par fes maux. » 



feSCift^fitt 



Origiks des j>aj^sss Akqiaisss; 

JLcs Ânglaifes , qu'on n'a jamais foup* 
çonnées d'être moins fières que les 
Françaifes, s'ainufept à la campaène 
avec leurs femmes de chambre, & font 
ibuvent réduites à danfer avec elles ^ 
faute de fçavoir à quoi employer leur 
loifir. Elles ne peuvent triom^fier de 
leur ennui, que dans la foule & le 
tumulte. De-îà viennent ces danfes de 
dou:^e & de dix'hutt perfonties à la 
fois. Le même ennui , qui , à la cam- 
pagne, réduit un Pair d'Angleterre à 
jouer avec fon palefrenier , fait qu'ail* 
leurs on n'ofe pas quitter la Ville. 
IL Partie. I 



JuA curîofîti eftune p^ffion très-forte 

4^n5Îes Anglais j ils ne regrettent riea 

ipUT-lifatisfaire. Lorlque Théodore, 

(oî clé Côrfé, fut parti de Londres 



ppui 
Roî 




la^ curioiîtç..de voir la chambre de ce 
prétendu Monarque, imagina de ne la 
ijiontrer que pour de l'argent. Il fe 
borna à un shelling par jperfonne , & 
îj^anj^flà une.iîpiçime conhdérable. On 
a encore un exemple du pouvoir de 
cette paffion fur là mukrtude anglaife. 
Cn Ôfficîçr de la Maîfçxi du feu Roî a 
tîçe du 'peuple trpr^ où quatre . cents 
livres lîcrlinff., en. faifant voir, auffi 
pour un shelling,, la failé du, palais 
de Saînt-Jamesoiile Relayait été dépofé 
avant que d'être porté à Wellminuer« 



i«h^ 
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^1/ JEIQUSS TRAITS J> S lA VÎS 
J)E GU I IIAUME IL > 

VJuiLLAUMB II, fils du Conque» 
Tanc de l'Angleterre , faifait avec fofl 
frère Robert, Duc de Normandie, le* 
fiége du Mont Saint - Michel , dôn^ 
s*4caic emparé Henri , leur frère cadetV 
Deux cavaliers fortent de la place* ;> 
Guillaume court fur eux , & fon cheVàl 
eft tué. Il tombe l embarraffé dans fes^ 
iétrlers ; un des cavaliers va lui myttét 
un coup.,mortelr'I;.e Prince s^écriô^ 
»» Arrête , je fuis le Broid^ Angleterre. ^ 
Le cavalier baifTe la pointe de foné|^eL' 
fauee au bas de fon cheval, & àîdif 
refpeâuf ufeme^t Guillaume à ib rele- 
ver. On préfente un cheval iîrai^- ÎM. 
Roi ; mais avant de fe j^etiper , i\ yéo^- 
connaître celui à qui il a obligations 
de. la vie. Le cavalier ot^ ibn-cafquev 
& fe nomme , en priant Guillaume 
d*excufer fa témérité; <c Je vous par- 
» donne, dit le Roi^ & je veux encore 
»être de vos amis. Vous ferez moa 
» Chevalier ^ & je jure par la face de 
» faint Luc , ( c'était fon ferment ordi-^ 
m naire ) que ie vous ferai écrire fut 
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» monregiflre, comtne un de ceux qui 
9» mérîc^nc la première part dans mes 
y> bienfaits. » • 

: Guillaume II foutenaît une guerre 
onéreufe dans la Normandie. Il avait 
un befoin extrême d'argent : pour en 

Souver, il fe fervit d'une rufe fingu- 
èr.e , & inouie jufqu'alors. Il donne 
ojrdre au Régent qu'il avait laifTé pour 
commander en Angleterre , de lever 
vue armée dç vingt mille hbtnmes , & 
de la faire mwcher fur les ports. Lorfque 
f (embarquement doitfe faire, le Régenc 

Sroppfe à chaque foldat la permiflîon 
e s'en retourner , en payant Cx shel-* 
lingspar tête» Lafommé étaitmodique ^ 
ic il n'y eut perfônne qui ne la comptât 
^t bon cœuft Le Roitira dix mille livres 
Â^rllng pair ce fubterfuge. 
: Un jour le Ghainhellan de ce Prince 
lui ayant préfentéfdés bottes neuves, il 
lui dem^inda ce qu'elles coûtaient.* Trois 

shellings,. répondit l'OiEcier. 

«Allez, dit Guillaume, ôtez-les de 
» devant . moi j ce ne font pas - là des 
a» bottes pour un Roi. Je n'en veux 
» point qui coûtent moins d'un marc. » 
Le Chambellan pàfla dans la garde- 
fobe , & en apporta d'autres moins 
bonnes , mais qu'il dit au Roi coûter 
lin inarc. Guillaume les chauCa ^ & en 
fut conceht. 
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Deux Moines fe pféfentèrent pour 
obtenir une Abbaye qui venait de 
vaquer , & offrirent au Roi une fomme 
confidérable. Un troifième , qui était 
avec eux , gardait le fiiencç, & ce fut 
à lui que Guillaume s'adrefla : « Et 
3» vous, lui dit-il, combien voulez- vous 
» me donner de cette Abbaye .?.•.» 
« Moi , Sire , répondit le Religieux', 
» je n'ai rien à donner ; & je ferais bien 
33 fâché d'avoir acheté un emploi qui 
53 ferait peut-être îîuifible à mon falut.>^ 
Xe Roi , charmé de ce défintérefle- 
ment , lui dit : ce De tels fentimens 
» voiis, rendent digne de commander 
» aux autres, & je vous donne cette 
3> Abbaye. 

Il courait porter des fecours à la Ville 
du Mans , affiégée par le Comte de la 
Flèche. Il s'embarque , & eft fupris eh 
mer par une furieufe tempête. On veut 
retourner au port, pour éviter le nau- 
frage. Guillaume rit de la peur de ceuiï 
qui l'accompagnent , & dit au Pilote 
effrayé : « V a , pourfuis ta route ; tu 
» n'as jamais ouï dire qu'un Rôi fe foit 
>3 noyé. » 

Ce Prince fut malheureufement tué 
à la chaffe, en iioo. 

ïiij 
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CoirSEIf^S POUR LA S4iSrTÈ. 



o. 



'ne gravé fur le tombeau d*ut9 
valétudinaire ce peu de mots : ce Je me 
jo trouvais bien ; mais pour vouloir .me 
» trouve/ mieux 9 je me trouve ici. » 

Il eil certain que la crainte de Isi 
mort eft fouvent mortelle , & nous 
oblige à prendre y pour confer ver notre 
vie , des mefures qui ne fervent qu'à 
sious la ravir. La réflexion de quelques 
HiAoriens , qu'on tue beaucoup plus 
de monde dans une fuite ^ que dans une 
bataille rangée , peut s'appliquer à ce 
nombre infini de malades imaginaires p 
qui ruinent leur conftitution par les 
Tenièdes qu'ils prennent , & qui , pour 
échapper à la mort , fe jettent entre fes 
bras. On ne peut blâmer un homme qui 
prend un foin légitime de fa fanté : mais 
ne travailler qu'à la confervation de fa 
vie,ii'avoirentêtequedes remèdes ôçun 
régilne , font des vues baffes , & indi- 
gnes de la nobleffe de notre être. Une 
inquiétude continuelle pour la vie , en 
ête tout le plaifîr : /on ne goûte point 
de fatisfaâion dans. la jouinance d'une 
choie qu'on craint à tout moment de 



J^ef Jrè. lit c5riduîi:e de îa vledcrk être 
"nôtre lirftidpal'bùt , & fa tortfei^atiofi 
en dëvéritr VicteSoire : t'èft afnfi qu'on 
coule trknquiîleinént fes jo^irs > dairs 
ratteitte cle la inoW> fahs îa fôûhaiter 
Tiî Ik craindre. La Lettre MvâfifeVait 
^oir jùfqu'ôù peut nldnter reXtraVœ- 
garice darts ùh cecve^ ftiibtfe- 
■■ • ■ . ' 

« Je ïîi!5 d^ hctttffc're dé tftftfesfsfbfe 
s» tribu > qu'on appelle cortittan'émeffc 
» VaHmainairés-y &îe vousavG<a*^ïfe- 
» j'aiconti*aa:écerteiïiààvàifeh«bïWi*B: 
» du corps, ék plutôt lie reforîtVp^f 
a, l'étude de là Médecin*?. De* «î^fe«j«- 
» ift'aippïîîîïïài à là- Iea*ïre des LiVn-s. 
» cfui eii trkît^ , Ife fèmb <!(Ufe. tfion 
» poùft S'alféVàït î^e 'né Itfais prefqire 
» jamais !k defctiçtio\i'd'ù'né maladie» 

' » qu'il ïiè fftè reifïiî>fât '^lie fen êtak 
» affîgé.' Le fçàvatf t t?ra;itéfùr les fièvres „ 
» du Doâeù'r Sydefifra^à ', itté «jtreà 
» dah» WA'é fièvre ïari|Ulflàntè , qîii rffr 
» m'âbii^d'tfWnà^oiiVt tVi'ut le teûiS ^ire- 
« j'ebnro'yalâlâ Iteânkreîie cetVè ëxtetr 

" ^féhtebièce.'Là-deirùSîe ftife t«ûrn« 
» à la feauVe dé divers AviteUïS 'qui . 
» ont éci-it de la plitMïie j i& jfe me- 
'^ crus d'abord attaqué de là cbtifbli^- 

liv 
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19 tiotiy jufi^u'à ce qu'enfin 9 (levenu fort 
f» gras / une efpèce de honte me guérit 
4» en quelque manière de cette imagi* 
y> nation. Bientôt après je me vis attaqué 
3> de tous les fymptômes de la goutte ^ 
» fi vous en exceptez la douleur ; mais 
» je fus guéri par la leâure d'un traité 
^ fur la gravelle, écrit par un Auteur 
if> fort ingénieux , qui , fujvant la pra- 
»» tique des Médecins y accoutumés à 
s> chaffer un mal par un autre , me donna 
» la pierre pour me délivrer de la goutte. 
*» Enfin i'étudiai tant , que je m'attirai 
9» upe complication de maladies ; mais 
» après avoir lu l'excellent Difcours de 
» SanSorius ^ qui me tomba par hafard 
3» entre les mains , je réfolus de.fuivre 
» fa méthode , & d'obferver toutes fes 
a> règles y que j'avais recueillies avec 
3» beaucoup de foin. Tous les gens de 
j» Lettres fçavent que cet habile hom- 
a> me> pour mieux faire fes expériences, 
» avait inventé une chaife mathéma- 
» tique , fi artificieufement fufpendue 
» en l'air par des rejQTorts , qu'on y pou- 
3>,vaît tout pefer comme dans des 
j» balances. De cette manière \ il fça- 
5» vait combien d'onces de fa nourri- 
» turefe diffipaient par la tranfoiration, 
» quelle quantité fe convertiflait en fa 
9» propre fubflance ^ & ce qui s'en allait 
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» par les autres voies de la nature. 

» Après m' être muni d'une de ces 

5» chaifes, jôm'accoutumaiày^tufdier, 

» manger , boire & dormir ; en forte 

» qu'on peut dire que , depuis trois 

35 années , j'ai vécu dans une paire de 

» balances. Suivant rnon calcul , quand 

» je fuis en parfaite fanté, je pèfe exac- 

y> tement deuxcentis livres ; j'en perds 

.35 une ou deux environ après avoir jeû- 

•> né un jour, & )'en acquiers une de 

» plus après avoir fait un bon repas ; 

» ainfî je m'occupe toujours à tenir la 

» balance égaie entre ces deux livres 

» volatiles de nia conftîtution . Dans mes 

» repas ordinaires , j'augmente moa 

o> poids jufqu'à deux cents livres & 

3p demie ; & fi , après avoir dîné , il en 

» manque, quelque chofe , je bois toujp 

3>jufte autant de petite bière, ou je 

» mange telle quantité de pain qu'il faut 

35 pour arriver à ce poids. Dans mes 

33 plus grands excès , je n'y ajoute que 

»rautre demi -livre; ce que je fais, 

55 pur ma fanté , jous les premiers 

5> lundi de chaque mois. Lorlqu'après 

yy le dîner je me trouve bien & dûemenc 

33 balancé , je me promène jufqu'à ce 

35 que j'aie tranfpiré la valeur de cinq 

35 onces & quatre fcrupules. Quand j'en 

» fuis réduit à ce point , je m'attache à 
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» mes livres, & je dîflîpe trois onces 6c 
a» demie de plus à l'étude. Pour le refte 
ao de la livre, je n'en tiens pas comptée 
» Je ne me régie jariiais fur les heures 
»> pour dîner ou pour fouper ; maïs fîmst 
» cbaife m'avertit que ma livre de nour- 
» riture eft épuîfée, je conelus dè-là 
»> que )'ai faim , & je mange d'abord uâ 
Èo morceau. Dans les jeûnes particuliers 
a» je perds une livre & demie de moit 
y> poids ; & dans les folemnels , il m'eit 
» coûte bien deux livres. 

» Ma dofe de fommeîl , une nuît 
^ portant l'autre , eft d'un quart de 
*> livres , à quelques grains près de plus 
3» ou de moins ; & fi je trouve à môh 
a» lever que je n'ai pas cônfumé cette 
» portion , )e perds le refte fur ma 
» chaife. Suivant un calcul exaâ de^ 
» ce que j'ai perdu où acquis Tannée^ 
» dernière à l'égard du poids, qu'ej'enrè- 
» giftre toujours dans un livre , je trou vie- 
» qu'il eft revenu d'ordinaire à deux 
^ cents livrçs : de forte que je ne crois 
3> pas que ma fanté ait diminué d'une 
:» once durantes intervalle. Quoi qu'il 
a» en foit , malgré tous les foins que jtî 
a> me donne de tenir mon corps dans un 
:» jufte- équilibre , je me vois réduit à 
y> un état faible & languiflTant ; je fuis 
>» devenu pâle, j'ai le pouls inégal » 
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» & )e fuis menacé d'hydropifie. Ayez 
» donc la bonté , mon cher Monfîeur , 
» de me recevoir au nombre de yos 
» patiens , & 4^ me communiquer des 
M règles plus ceVcainesque celles que j'ai 
3î obfervées jufqu'ici. Vous obligerez 
» beaucoup par-là celui qui eft , &c» >i 
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Le NoRt ^ Bkjton. 
N^. XLV, publié par M. Wilhes. 

i\os d.efcendan$ s'entretiendront long* 
tems du fameux M. Wilkes ; & comme 
la diflènfîon femble être Tame du gou- 
vernement ©rageux des trois Ro.yaumes , 
les partis qui fubfifteront alors porteront 
fur ce hardi Républicain un jugement 
bien différent. Les uns le regarderont 
comme un patriote zclé, qui n'a pas 
craint de s'offrir en viftime pour con- 
ferver la liberté britannique , & les 
droits conftans du Peuple anglais. Les 
autres ne verront en lui qu'un élbquçnt 
faôieux, qu'un licencieux fatyrique^, 
[ui a âbufé de fes talens pour fe jouet 
e la crédulité d'une multitude inquiète 
& trop ai fée à émouvoir. Sans adopter 
l'un ou l'autre de ces fentimens , ofirons 



i 




aux yeux de la poftérîté ce morceaa 
unique , & laiflbns aux politiques du 
temps à venir la fatisfadion de Tappré- 
cier. 

«c Le .Gouvernement , & le Public 
» en général , ont toujours regardé la 
33 harangue du Roi comme la harangue 
» du Miniflre, Au commencement de 
3> chaque Seffiôn du Parlement , elle a 
» été, régulièrement foumife ^ par les 
»> deux Chambres , à Te^camen d'ua 
3> comité , & on n'a point manqué d'en 
o> difcuter chaque point avec la plus 
>> grande liberté , lorfque le Miniftre 
» de la Couronne a été fufpeâ à la 
» Nation. Les Miniftres de ce Pays libre, 
» connoiflant les privilèges încontef- 
^> tables d'un Peuple qui eneft fi jaloux, 
» & ayant devant les yeux un Parle- 
» ment qui en eft le protefteur & le . 
» vengeur , ont toujours été extrême- 
y> ment attentifs , non-feulement fur le . 
» fonds, mais encore fur les expreffions 
» de ces harangues , qu'ils mettaient 
3> dans la bouche du Roi à l'ouverture 
a» de chaque Seflion. Ils fçavaient que 
» feurs artifices n'échapperaient pas à î 
» la vigilance & à l'intégrité* d'un Par- : 
:>3 lement fi exaft à s'acquitter de l'auto- ' 
35 rite qui lui a été confiée , & qu'il ne ! 
» manquerait pa$ de proteiler contre , 
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te tout afte de violence de la part d'ua 
^ Miniftre. La harangue de clôture a 
» donc paru être le moyen le plus fur 
» d'accréditer le parti de la Cour auprès 
» du vulgaire , parce que le Parlement 
» qui , par fa conftitution , eft lé gar- 
>• dien & le dépcffitaire de la liberté du 
» Peuple , n'a plus alors Tocca'Gon de 
>» faire des remontrances , ni d'accu fer 
» la méchanceté de ces indignes fervi- 
» teurs de la Couronne, 

n Cette femainea produit un exemple 
» inoui de rimpudence du Miniftère. 
» Le public peut juger, d'après ce trait, 
» dé quoi elle eu capable. Nos an- 
» «aies ne nojtis ofïrent point de haran* 
» gue comparable à celle de mardi der- 
» nier. Je ne fçais à qui elle fait plus 
9f de honte; *. . . • 

9» Combien les Etrangers vont mé- 
» prifer & abhorrer le Miniftre î Corn- 
» bien le Roi de Prufle en fera fur-tout 
» indigné! Voici ce qu*on fait dire à 
» notre Souverain : Mon attente a été 
1^ pleinement remplie par lès heureux 
^tffets*que les Alliés de ma Couronne 
» 0/2/ retirés de V ouvrage falutairé & 
» du Traité définitif. Les Puijfances 
9 en' guerre avec mon frère le Roi de 
^P'raJJk, ont été perfuadées de confentir 
à ûux nrnies Raccommodement que ce 
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j> grand Prince a approuvés , & 7!e$ 
^Jîiccès de ma ntlgocïation a nécejfaircr- 
9y ment & immédiatement répandu les 
w avantages de la paix par toute VEit^ 
9> rope^ 

»» La faufleté infâme d'un tel difcoUrs 

9> eil fenfible à tout le inonde 

lîQuel excès d'inlblence dans un Mî- 
»niftre, de s*attribuer la gloire d'un 
a> événement qu'il fçait avoir traverfé 
5> de toute, fa force, & de prétendre en 
33 partager la gloire avec un des plus 
•> grands Rois que le monde ait jamais 
aj vus ! Cependant le Roi de Pruffe a 
^ garàé glorieufement toutes fes pçe» 
« mières conquêtes, & a ûîpulé une 
u pleine fureté pour tous fes Alliés , 
39 même pour l'Èlçdeur de Hannover*. 
ao Je fçais combien ce Prince efl confi- 
er déré en Europe , âç comment nous 
M l'avons traité- Peut-être ce traîtéinent 
st> a*t-il pour caufe quelques expreflions 
» de. mépris dOnt il s'eft fervi en par* 
ai lant de FEcoflais, expreflîpns qui ont 
99 été répétées d'une voix unanime par 
w tous les Anglais du Nord d* cette. 
^ Ifle. 

y> Les articles préliminaires de la 
99 paix ont couvert de honte & de mé- 
» pris nos pauvres Négociatfsurs* On a 
» confenti de reitituer nos meilleuie^ 
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^ M a Z A I s X & 14) 

rt> conquêtes y & la Compagnie des Inde» 

«! Orientales a failli d'être ruinée par 

» ^n feui article dç cette Négociation » 

» également artificieufe & déshono* 

♦» rante. Aucune créature du Miniftre 

» n'a ofé le contefier ; toutefcûs ce Mî- 

»iiîftce a fait déclarer à notre Souve-»- 

9 rain, la fatisfaàion qu'il fintait â 

» Vapprçche d'une paix conclue à des 

» ^onditionsji honorables pour la Cou^ 

» ronne ^^ fi avantageufes âfon Peu-* 

nplt . A regard de l'approbation qu'on 

^ faifr tant valoir , on £f ait comment elle 

n a été obtenue. La grande dette de 

M la lifte civile ^ déjà arriérée de plus 

M de lampitié d'ittie année , montre aiTez 

« cl^irenient les opérations de l'hiver* 

j» Ç'eftpourtantunechofe à remarquer, 

• que la harangue du Miniftre roule fur 

» cette approbation donnée par le Pai:-* 

» lement aux articles préliminaires; ce 

» dontj'ofe dire hardiment qu'il aurait 

« du rougir dans le tems, puifqu'il fuc 

» contraint d'avouer qu'il ignorait les 

*' moyens de conlerver autant de pays 

•»& tant d'avantages de commerce , qui 

» ont été facrifiés à nos ennemis jurés* 

^» A la vérité, ces fautes groffières font 

» en quelque forte réparées par le traité 

» définitif 4 cependant les points les 
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a> plus elTencieis par rapport auxceffions^^ 
•» au commerce & à la pêche , refténc 
» fur le mç me pied qu'ils ont étepour 
» les Français. Le faible & fier Efpa- 
» gnol ne renonce à rien : il ne fait 
» que fe dijijler des prétentions quHl au* 
ff rait pu former au droit depScken . • • 
9) Oi\l feulement autour de V Ijfe de Terre'- 
9> Neuve. . .. . . jufqu'à ce qu'il fe 

3> préfente une occafion favorable d'in* 
53 lifter fur cet article, là comme par* 
y> tout ailleurs. 

» Ile Miniftre ne peut s^empêchfer de 
^ lious infuiter , même dans la harangué 
» du Roi , par une fade répétition du 
» mot économie. Jfe ne m'attendais pa» 
3» à retrouver-là un mot tout récemment 
a> condamné à l'oubli , & qui a été plus 
»> d'une fois hué & fifflé au théâtre. Le 
ù> Peuple l'a tourné en dérifion , & les 
W langues viles qui l'ont prononcé vaine* 
» ment au nom de la Nation, ont mérité 
9» un mépris univerfel. Que l'on nous 
» montre donc un feul exemple d'écp- 
»> nomie, fi ce n'eft , fans doute, dans 
» la Maifon du Roi. Un Régiment corn- 
a:» plet le mardi , caffé le jeudi fuivant ; 
:» peut-il être regardé comme un objet 
» d'économie? Un Parlement d'Angle* 
:si terre donnera-t-il ce nom à la paye 
j> d'unEcoITaistelqueM. EUiot? Eftrce 

mille 



'Y qttfim ncms doriimrA .p0ar c^s épa^r 
» ghes^itéellès ^ ^ d^^ preuyfs^;4f'«f;^f 
9* forme réfalutiQn de réformer l^ G^ur 
^ verhemeht /ur lé plan d'une\ {eenor 
» m/V rigide i N'©ft-jl pa« noî|oi$^.;^Hp 
» cet cfpfit d'eVo/!>oini« n'a p.as:^pr§«4j^ 
»afti3t TS(in&,\f>w imt^ dans je J^iljL- 
» taire? Que de dfpêfvfes inucilôs n'a--' 
» D?oii pas faites; pour augmenter le 
» pottyÎDir de la. Goifronne ; ceft à-di[re» 
» créer les'poflcJJ les plus lucrai^ifs en 
» fevoùrdeS'fi^ppÔtsdii MirtiArefll eft 
» vrai qiue le bat^n^ de Ck)mmaqdiaflQt a 
» été caSe; maiiiclâ? iiiiife partie içji 
» htotmosa rèiîentii rinjuâic^ fa^e à un 
»auffi;%avéOâk:W que le Maréchal 
ï>Lr|pfciaèr; quàl moyftfi Ias &^o4i«ux 
« pcmrmetu^e Tatn^edu pouvoir .de> la 
w Côuri c'eità-dire,; du Miftiflre! Le 
«Lovd Ligonier nefl pks à Ij^f^^^àfi 
» l'acteée. ; c'eft qu^ le Lord Euii@ ypu^ 
» lait prendre fa pi^afie ^ < il fpçeupe ea 
»eSi^ ^. piiifqijfe tous' les ^mpl^isdon- 
9 fiés par la Gcmf vl^^iÀriVue^iK païf fon 
•^caiîai aux créatmes feules de la &a- 
>tioir Ecoflaife. La nation eft encoise 
» dans le même érac déplorable^ tan* 
«» dis tpfil gouverne & qu'il fait agir 
^•ies inftrutnens de fon pouvoir conror- 
ornement à fes deflibio»* La reimto 
II. Partie. , K 



»qif 11 inédite > ne fçaurait être qu'tnl 
ib moyen qu'il cherche pour mettre fa 
» pèrfonne à touvert , & fe fouflfôire i 
» la punition que mérite fon crime ^.n*' 
bvers la nation. Il a beau faire; le fou- 
» venir d'une paix hohteufe qu'il a né- 
Si çociée f jSc des accifès qu'il a tmpo- 
» lées, le pourfuivra par-tout , & lui fe- 
» ra toujours craindte le jufte reflTenti- 
fiiâent d'un peuple magnanime , donc 
»> l'injure ne peut être vengée que par 
» la perte du coupable. 

» En vain ceMiniftre, oufes infkmes 
i> Partifans , vils inftrumens>dje féduc- 
3D tiotiÔc de defpotifme^nous vantèrent^ 
i> dans là harangue publique > cttefprit 
» dt càncorde y & cette fotumffion aux 
u loix'y fi ejfentiels au bon ordre. Ce font 
» eux qui ont femé la difcorde parmi 
t> nous ; & y j'ofe le prédire , elle ne fera 
b étoufS§e que fous les débris de leur 
i> tyrannie. Cet eJpHt deconconkmsLt-^ 
n chera-t-il à la fuite d'une paix hon* 
9» tëufe & d'un impôt accablant ? Peut* 

^4> il jamais fe trouver, entre un Collec- 
w teur infolent & Un' ÎPair, un Gentil* 
» homme, un Citoyen ou unFermier, 

'%i dont les foyers facrés peuvent être au- 
» jourd'hui violés à volonté & impuné- 
s>me]it? AATurément, on n'a pas. pré- 

M^ ttodd parler * dans la . harangue dc$ 



> Çpmt;és de. <?/(><^er, -à:Htffofïf',.fd 

^ e .. gCTiéral de tombes l^s.r^<ï)%iWt^ O^ 

» fp fait le cidre.;. On' en 2i |)ai|t9Î l^^oii'^ 

» corde ; mai J la liBertc. y ç&>^p§x0ùrt p 

.)».&. elle remplit toutes Iqs aiqe^'unng*' 

» bie.courage.paur.réfifteraH]c ^ii^ars 

1. de l'oppreffion. Quoi 1. unon^tion^en- 

• >> fible oc jaloufe fe verra opprimée ,sâc» 

>3 ^ut/prit de concorde, eilerfeifouiiiec- 

» tra à ^opprçflîon,ç^ndis.q^e r,^ritd€ 

*? liiertél\ii donne mi conCeil u 4.if%€iU ! 

>» î^çn , elle ne le ifera pas; L'^f^tpifé 

» dç rentreprife fera la, me;fare..4f^ ^^ 

»» fermeté à sY.oppofer.î Toute. 4émar« 

I» che contraire à ce^préjQndu'É^^ if# 

.»> concorde , fera fegardé.conimejrU^ i:^ 

a> ITlIance exçuÇaji^lp & auto.riféè jpai^r&f- 

» prit de la çoBftitutio.n ÂngUlfe^.' . 

» JJn Miniiire.defpotique sViTqrçerv 

^ipfljours d'éblouir fo0 Roi pâr/d(9S 

.3> images. embelUes des pt.ér.oga^ives 

.» Se de l'honneur du trône , donc il fe 

>>. dira. ïuûteinpnt le plus fenpe i^ppiil« 

»Je;fquhaite autant que perXqnnet de 

» voir l'ijonneur du trône .m^moitt 

> d^une manière- y raiment royale; je 

,^ fouhaite que l'on fputiennerAOQneuc 

» du trône , religieùfenient^ ^^Y.^^^ no» 

>5 Alliés, & rigoureufement envers les 

» Princes Etrangers, Pouvait-on l'avilir 

» d'une manière plus indigne (|u'ea^ • • 



l^y -Vé è Nuit f 

'-s> J^'iitt principe à*hcrintur (k à'icà^ 

-» nùmie/U Lord Stôrmonc, Pair d^E- 

•»<:éfle,detîlluftre &fidelle maifort de 

ii MU¥^ay; hai^fa la inaïii de Sa Majellé 

îi le Mercredi de îà ^femarne lainte: 

y> lâaM la îîationri'^a point lu ce tf-aîc 

-^ dé foh dléshonneur dans la gazette de 

r3» LMdves. LeMiniftre, qui n'en a pas' 

•j^Toûgi^diaW le fecm du cabinet, a 

3> o]^i£i*ât^ j^ourtant de le publier. Etait - 

'i*iÉep4r*^ tendre égard pour la me* 

'^ntàiïe du Roi défunt, ou pour rhoil- 

ô» hélil^'âti Roi rcgnartt,.que le Lord 

-» 6ebr)^;Sâchvilîe à 'été rappelle à ïa 

'^ CbUf dans Itô premiers jours dé fa 

^ FaifKîV pour partager la fatrsfaQfion 

^ géhéfêle quSetou^.tes Wns couttifans 

» oirt:reIfentiç deTiffif^ fait au tlord 

•> Ligot^êr, & de làpi-dmotion de . . • ? 

^inA^^h ptéténdu màîntenir l'honneur 

:» de la couronne contre les vœux d'un 

^J6eu])lê dont la fidélité & l'aflfeaion 

-i^ lOjrttTohdées fur ladôuce expérience 

'iè' dés taiens,dè Inhabileté , de t'întégrité 

Sj(i8cdela vertu de ceux qui ont eu la 

f» glbir^ de délivrer leur Patrie de l'ef 

» clàvaf^ j & de la préfenrer d'une ruiae 

^totale"? A-t^on voulu appuier, par 

> toutiefs fortes de voies , de féduâions 

»>&-dé menaces, utie cabale faible, 

:»iîïciipible;acdéfuttie de ... . ? ( Je 



! 

A .K G^r.A.-f s K iif '^(^. 
aD fl« iSitîs quel nom doiuieiçàpeJ^gÇftt,».; 
»Jisles méritent tous, excepté celui d^. 
•d Aliqiftres ; ) par qui le fevori îAçdite^ 
» de gouverner encore ce RpyauniQ. 
» avec une vçrge de fer. / . \^ 

^ >> La branche dç^t.Stuarts a t;9ÛJQÙrs. 
>> été comme cnforcelée par 4e5 îicei 
» de pouvoir abfolu , indépendant ^illi* 
3> naté • • • • L'Angl9i$v^ou)oùrsà)eyee 
^> au moindre fignâ , n'avait gàr^C' de 
» fouffrir qu'on ,ofàt attenter à ia'lîbérté. 
»Le Roi d'Angleterre n'efl que le pre- 
»mier Magiftrat de fon Koyaume. 
» Quoique les Loix l'aient revêtu de 
» tout le pouvoir exécutif,ilefl toujours 
» autant refponfable au Peuple de la 
•> manière 4ont il s'acquitte defesfenc- 
^' tions rovales / con^me le choix des 
3>Miniftres & autres, que lé dernier 
» defesfujets Teft lui-même de ce qui 
3> regarde fon emploi particulier. Le 
y> caraftère perfonnel de notre Auguile 
» & aimable Souverain nous remplit de 
)i joie, lorfque nous fongeons qu'un fî 
^ grand pouvoir efl remis dans de telles 
>» mains, où il fera pour nous un fource 
» de bonheur; mais le favori n'échap- 
» pera point à la haine générale. Il nous 
» en a donné des fujets trop légitimes* 
y) Le droit du trône eft d'tifer du pou^ 
» voir qui lui cft confié par le pa£t« 

jKii) 
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lA Kiyorial, non avec une partialité. ïc 
» iiW pîédîIeftiQrt aveugles, mais kvêc 
a» prudence & fagefle. Telle cft notre' 
ao corfftitûtionl Le peuple a auflî fes 
» prérogatives, & j'efpère que ces bel- 
»» lesparoles de Drjdente&évom éter- 
9> nètlchiçnt graVéeU dans, nos coeurs ce. 

F^é4om is tkc Ettgfijh /ufjegs prcrogaârCk 
La Ub^çé eft le droit des Âûglaîs^ 
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DIX-SEPTIEME NUIT/: 

Générosité Patriotkiuk. 

.«••- • .... , . ■ . 

Il y aà-peu-près un demi-fiècleqûîun 
Particulier Anglais laifla à Monfieur 
Gordon, Auteur d'une feuille pério- 
dique > intitulée , ' ¥ Indépendant Wiggk^ 
un legs fort confidérable , en faveur, du 
zèle qu'il montrait pour la caufe publi- 
que. Le même aâte de générofité vient 
de fe penouveller. Monfieur Wilkes , fi 
célèbre par le Nort-Briton, paries paurr 
fuites qu'a occafionné ce pajpier, & 
)ar quatre éleâions confécutives^ caf- 
ces autant de fois par le Parlement , 
vient d'avoir une bonne fortune fem^ 
jblabte. Un riche Fermier de Dévon? 
shire, nommé Henri Walton,. fit, en 
mourant, un t^ilament dans lequel fe 
trouvait l'article fuivant : » Je lègue à 
» Jean Wilkes , ci-devant membre du 
» Parlement pour Aylesbury,cinq mille 
» livres flerling , ( environ cent vingt 
3> mille livres Tournois ). en rcconnaif* 

Kiv 
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^ fance du courage avec lequel il a 
«défendu les libertés de fa raine, fis 
9»s'eftoppofé aux progrès dangereux 
9» tiuipouvoir arbitra ve«. Riçn ne porte 
plus de lumière fur le caraâére général 
d'une Nation , que ces traits éclatans 
tl'un fimple Particulier. 
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Rare exemtle d^amitmè et 

DE D È $ I tf T E B ESS E m ÊHT. 

^/l E A D , célèbre Médecin Anglais , 
mourut eh 1754* Freînd, premier Mé* 
decin de la Reine d^ Angleterre, était 
fon ami ; il avait été Député au Parle^ 
«aeht de 1721 pour le bourg de Lan-^ 
ceftom^ & dans ce tems il s'éleva avec 
force contre le Miniftère. Cette con- 
duite, jui^ée violente par la Cour^forcita 
contre Freind tout le parti des Miîiif- 
tres: on l'accufa de crime de kautç 
trahifon , & au mois de Mars y il fut 
renfermé dans la tour de Londres. 
Environ fîx mois après, le premier 
AfiniAre tomba malade & envoya cher- 
chef Mçad , qui, ayant examiné les 
commencemens & les progrès de fa 
maladie, lui répondit de fa guérifon , 
mais en même ternis lui déclara qu'il 



ipièluî <*doim€rklt pas-un verre d'efâu, 
i'mtàn^^ <jti'il ne figfiât un oràre pour 
faire fonir fon âmî Freitid dt Ftifon. 
LfrtâBLtché fut rb)etté%Meadre recira:. 
Qutlqfaes jours après^, le Mihiftre ^ 
voyant fa maladie augmentée ^ fiippliâ 
!e Roi d'actordér la liberté à Freind* 
L*ordrè fut expédié, & le malade crue 
xpxt Mead allait enaployer tout fon art 
Jpobr le guérir; mais Mead perfifta dans 
fit réfolution, iuft^'a ce que fon arafc 
fût rendu à fa famille. Aya.nt appris le 
retour de Freind chez lui, .il né né- 
^gea^ien cour Tendre en peu de jourk 
la lanté au MiniAfe i & dès le foir me» 
ioxe il fe tendit chez Freind & lui rétnic 
cinq mille guinées, provenant des ho^ 
froraires qu'il avait reçus i en traitant 
les malades de fon ami pendant fa dé^ 
tention^ fans vouloir feulement exicoft- 
ferver la plus médiocre fomme. 
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Exemple DEGÈNtROs^râ. 

Un Anglais avait deux fils, qu'il 
aimait également, & a qui il n'épargna 
rien pour procurer une bonne éducation. 
L'aîné , entraîné dans de mauvaifes 
compagnies p fe Uvra à la plus hon- 



teufe* débauche. ;?& devenu , ^î c^I^i- 
feul., odieux à ce tendre père, il £u|r 
déshérité, & fes droits fubftitués à fbn 
frère c^dec , dont les inclinations 5c li 
conduite étaient irréprochables. Le père 
mourut, fans avoir eu le plaifir de ferrer 
dans fes bras ce miférable aîné., que les 
fuites du libertinage avaient réduit dans 
l'état le plus affreux^^maisen mêmetemps 
elles avaient procuré ce bien t qu-'il le 
repentait de fes erreurs , & donnait li^u 
d'efpérer qu'il allait rentrer da^s les 
voies.de rhonnêteté.. Il revint à Lon- 
dres i foâ frère cadet le fgut , & lui 
écrivit dans ces ternxçs i 
. ce Je vous envoie ici , naoB che^ 
y> frère , le teftament ,de notre père , 
* qui m'a fait l'héritier univerlel de 
jm tout fon bien. Si Dieu lui avait 
» prolongé la vie jufques^iei , il n'ea 
9» aurait pas difpofé de mên^ : il ea 
» exclut l'homme que vous étiez alors, 
5>,&je.lerends à celui que. vous êvs 
pgt aujourd'hui. » 
» Je fuis , Sic.» 



^^ 
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AUTUJ^ EXEMPLE t^OP PEU StJlVU 

U N Marchand ' de Londres venaîe 
d'effiîjrër 'une banqueroute fi confidé* 
rable , qu'elle entraînait fa perce , & 
celle' de plufieurs honnêtes Négocians 
avec lefquels il était en compte ouvert. 
Ce àighe citoyen fe défefpérait. Il reçut 
un billet , qui , par les fentimens qui • 
y font tracés , mérite bien d'être coh- 
fcrvé: Le voici. 

«J'ai appris , mon cher Monfieur, 

» les malheurs qui vous font arrivés , & 

» qui vous' mettent aujourd'hui dans 

55 une peine extrême. Je connais votre 

» naturel , votre induftf ie & votre pro^ 

5> bité ,. & ç'eft pour cela que j'ai rélolu 

» de vous foutenir de toUt moii crédit. 

»Ne vous découragez pas, s'il vous 

» plaît. Le porteur de la préfente vous 

» remettra cinq mille pièces , & il a 

» ordre d'accepter pour mon Compte 

» pareille fommeV que vous pouvez 

î» tirer fur lui. J'ai fait ceci à là hâte, 

»dè peur dé venir trop tard à votre 

» fecours ; mais vous pouvez vous pré- 

^ valoir fur moi jufqu'à la foname de 

«» cinquante nulle Uyies fterling. Je 



a» YCûT bien rifquer de la perdre en 

a» VOUS , & que j'aime de tout mon 
» cGtQf. '» : :: 

« Je fuis , &c. » 

; , = f . '.• ^ , ;; • ^ [ 

1 4 M tM% . ■ ju^y i l i ^^ : I . Il ,j i . i ,i |n 

. Autre tr41t GÈHÈBi^uf^. • 

JL/ans le Coil^jge d^ Temple., les 
Jlirifconfultes avaient autrefois lu qou* 
tnme: de fe choifir un Chef", qu*îls 
appellaient Monarque y & de foiprnsir à 
f;^ dépenfe pendant le tempv de fon 
règne. Un de ces Rois avait porté la. 
jQagnificence un peu trop loin» & Ton 
iipmmadesComtnillàirespour examiner 
fes comptes. Entre divers articles , U 
pu^ut qiie fa Ma)e(lé, fe promenade un 
jonr iucognità fous les galleries du 
Temple» entendit un pauvre homme 
qui dtfi^t à un autre qu'une telle petite 
f^mme le rendrait rbomme du. monde 
Je plus heureux. Le Roi , touché d'une 
c^mpaSîon vraiment royale 1 s'înfocma 
ipus; main du caraâère de c^. hoxnme ; 
& fiir ce qu'i4 le trouva un ol^et digne 
de fa charité y 11 lui envoya cet argent. 
Lôrfque les Commiifaires en firent leur 
^ lappprt 9 à cet . article « pour rendr$^ i^it 



Rqmm heureux^ dtxfhfts/kfiinSfyWvtt^ 
la {otiétê tipplmdk' à^tmé camxmiiia 
voix. Se approuva Ittf c^mptûs fans 
autre examen. -'î::^:^ - î ,*. ;, ,^ 






Ies xwfjirc^ ^vuts ;d;ins xwf Lnnmd* 

TURE MODERNE. •* 

vJN ne pafvieftd*a Jairiafe à fixer faas 
"conteÂatiôh les tahj^ <î«^ tes Améms 
doivent odciipef i"^ ^arljpréter^à'^ avaat 
tout > eoftVenir dé^y iAJbl$iik^'"diô ffeurs 
prodâftiéfl^. Il 'fefaît ^^tiit moyen ifeès- 
taclfé^fw^termméHc& îongf proéèsi: 
c'eft -te^^'Hii' Autetir^attgliis. p>o^afe 
très-judieieufelmènt , ^â^après qurfques 
oblervations qu'il avait* eu' occatfioÉf de 
faire <feris' quelques fôçiélcs ouil^^ait 
trouvé. . ■ • i ••■ ■;'-'^***'î '• '■>■ '"^ »^ 

a J'ai'ebfervéi 'dît-51', que, ':^ii$ 
» lès fôciëtës' '& les ^<<ftnïiagniésV I^Au- 
* tfeux'd^ûhiVjfefîi?' fèmet au-deflùsMAe 
» Mucèift-'.dlûn\m-4^-j qu« rAueèilr 
i> d'un m-4<>. fc i^ace àÔLd^flus-de-ciflfti 
»• d'un m- 8^. , & que les autres fui vent 
«par degrés, jvfiçqj^- l'Auteur d'un 
a» livre in - 2^. Cette diftindion eft fî 
I» bien établie , que , dans une aiTem- 
» blée de fjavans , j'ai vu l'Ecrivain 



..». d'v^ in-^folip rk mettre dj^ni on fau« 

.D.teuil 9 pendant .que rAuteur . d'un 

im.in-jk^f par \|ap jvfte défereiïce à fa 

«qualité fupérieure , n'offiit prendre 

a9 qu'un tabouret. En un mot , les Au- 

M^.tiîurs doivent -YfMf^o^blabkmenx: fe 

j» placer en compagnie de la même 

-«manière quHU rangent leurs livres 

99 fur des tablettes, . 

3> Le plus petit Auteur d'un petit 

: '^ lîvtc qui fe met dans la poche , a 

^^f0»$, lui tou^ rk« Ecrivains jle bro- 

.»cbures; ceux-ci ont le pas fur le^ 

?» Ai^iceurs de feuilles volantes & pério* 

.j9 diques; mais cesdetnW: Cuvent 

: Si jafpirer à çne- place plus J^prable , 

. a> lorfqu'ils i|9t raffemblé jen un ou 

a> piuheurs volHmef leurs riens éphé- 

imèïçs : Sctou;^ Folliculaire qpi a 

,90 fourni deux m^^^ doit prendre la 

99 droite, fur TÀuteur qui n'en a fourni 

<9»4u'i;in de fç^.<:rû dans le JPuli)Uc. » 

~ ^<5ei;tç manière de fixer, les: rangs cil 

:idu.moins exen^pte de lourde.5f,méprîires. 

On. fçait , par ce moyen , qufl^fix, //i-^o^ 

>! Violent un in-folio \ ainfi du rcfU^" 
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W'N jeune ;liomme: des environs de 
•Londres , fort airiotreux d'utiê deôlôi* 
felle aimable > & qui lui canireftaît > 
écrivit yil.y a qobiques années ^ à une 
|)erfQnne de jnàrque p pour, la prier 
4'eii^ager fes . |>kreii5 à renoncer au 
defléin qu'ils avaient de le marier contre 
fou gré. Vioicixbmme il s'exprimait. 

« Moft tpèce:!&' ma mère, qui font 
i^déja^ avancés asii âge , foubaiteraienc 
» ibrr/dé me -^ voit établi , comme' ils 
V parlent ^ moi qui fuis leur fils aîné. 
ff Je ne le fouhair^pas moins qu'eux. 
M Mais .le malheur eil que je dois m'éta- 
n blirà leur fantaifie , & non pas à la 
3> mienne : c'eft là^déflus qu'Hs me tour« 
I* mentent tous les jours ^ parce que je 
9> n'ai pu aimer juiqu'ici , malgré i^oi 
•> & mes dents ,' une des filles d'un 
s» Gentilhomme .de. notre voifinage^ 
n qui en a quatre, dont , par un excès 
s de générofité , fls . vealent bien me 
I» ddoiier le choix; Jtannot , me dit 
*> mon père , màdtmbifelU Catau eff une 
tifiUtdcmiriu. Cela eft vraiiMon**^ 



» fieur ; mais elle efl un peu trop âgée 
i> poui4no >> Mon filé f isth yitfrfkra 
» qu^ d'autant plus difcrète & ^onws 
% Mna^rt.Mzmhic vwrit à la icfiàrgé; 
» EJî' cé ^e^ Màdmàiftîk BcAee h'tfi 
» pas d!unt grande beauté} Oui , Ma- 
vrid^mftv^n^ab elter nfapoim ilè-^n- 
« vf^rfation ; je neloi uodtive oifekLviii 
p igréiRienc , ni eCprit^d^ns le di£cGNiirs*^ 
frQQti plusiqiie dapsJa.pbyficmomTê* JSr 
t^riOvotéle , «i^fz fiis:} &. £'e^ poartctla 
» mim^fu'eile Jura. £ifnt àume^f.n^éJ, 
^. dwçti. obligeante. 6rjrailatl3* rtÀpris 
» ayw effiiyé cet.af&aib» Aine^y^eâle 
ir rânre;^ qi^eftdunoiâbeetleocsbbmies 
s^â^mS5hsr.quî lifent ies^coméctiestaiVec 
t>ile$\iiiocctes ûxr. léosezv vfidnaioïetii 
ulfïr^rl un autcâ^ijk me 4be:::ilfatt 
IX mv«£( i ijat penjfitt^ybaui di. ImigrOnde 
•* Âtma^Mi/c Darànkéei in C^ quis l^fen 
p néofiET^ vraiment vÎ9'CtQÎs4ii!eiiè*eA 
Jt.hi^iiu^dà fix pieds dèuir poHcesL. Ap/ie, 
n^vpilà fui va bie/i;.'yoas e:n:miiiin^ 
•> â^fU'fu'il vous plaira ^ mais une tailk 
0> OvantUgieufe dvme^ im air tmbU & 
p fB4J^tux. AlloàSi^ èaiff€p'mïtfiUre<f 
#* dit enfia une de. mes: coufines qui 
t> 4emêflre dans lâ.ihaifoÀ ^Je lui trotta 
9 veraii b/en et fu'ilybtà.faut.. Vmih ne 
»pênfe^ pas à la jùUt Maismo^eUe 
u Fanùiqn:; ^u'eadites**yûiu^^ moèLohêr 

çoujf^ 
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» coujînf elltntveiUqueydhsplain.A\i\ 
u ma chère couhne , )e fuis votre crès^ 
i> humble ferviceur : il lui m&nque tout 
» jufte ce que fa fœur ainée a de trop. 
» Fort bien , repHque-t-elie , Monjieur 
» k délicat ! Vous h!avei que vingt-deum 
i> anspajfis , & dansjîx mois Mademoi* 
» felle Fanchon entrera dans fa trei^ 
» {ième i de forte qu'elle peut apprendra 
• tout ce que ton voudra. D'ailleurs^ 
» elle fera jîbbiijfante, peut' Ùre y qu'élit 
9 pleurera' de temps en temps ; fnais elte 
» ne fera jamais en colère. Ceftainfi que 
M Ton difpofe de moi dans une affaire 
SI où je fuis plus întérefle que perfonne. 
» Lors même qu'il m'arrive de parler 
s avec éloge de quelque jeune demoi-» 
D felle , on île manque pas de me dire 
D d'abord que l'une ou l'autre de ces 
» quatre fœurs a les mêmes bonnes qua^ 
» lités. Vous voyez , Monfieur , par ce 
" petit échantillon , que je dois mener 
^ une vie bien agrésd^le. Quoi qu'il en 
»» foit 9 je vous avouerai de bonlne foi 
» ou'il y a trois ans paflfés que je fuls 
» eperduement amoureux d'une jeune 
» demoifelle ; que je l'ai fouvent pro- 
*» pofée à mon père & à ma mère , avee 
I » twt le refpeâ.d'un fils obéiflknt , maii 
I» avec toute l'impatience d'un homiR# 
)ui eft charmé de i'objet qu'U aiffifi^ 
\t Partie. % 



qui 
II 
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n Daignez , •Monfieur , repréfentet â 
» mes parens que la tranquillité d'un 
99 mariage dépend du choix libre qu'ont 
» fait l'un de l'autre les deux époux. 
3> Faites-leur entendre qu'un fils, fans 
» manquer au refped qu'il doit aux 
a> auteurs de £es jours , peut avoir le 
90 cœur tendre ; & que , n'ayant rien à 
*' reprocher à fa maitrefle , ni du cTôté 
i> de. l'honnêteté , ni du côté du bien ^ 
» c'eil à leur fils à décider des autres 
1» agrémens. Je ferai avec rcconnaif- 
w fance ^ &c. » 



, ^ 



Resfm paît a iplaisir; 

A I. L £ G R r E. 

JLIxmanch'^ dernier, après midi, je 
fus à l'églife de ma Parbifle , où j'en- 
tendis un excellent fermon, fur ce qu'il 
n'y a rien de plus raifonnable que la 
vertu, ni de plus extravagant que le 
vicç. Le Prédicateur nous fit voir , 
cntr'autres chofes , que , lorfque le 
diable nous tente , il fuppofe toujours 
que nous fommes , ou des enragés , ou 
^es innocens , ou qu'il veut nojus rendre 
tSki.^ que^ daas tout autre cas qui 
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ferait aufli contraire à nos intérêts^ noua 
fie foufTririons jamais qu'on nous en 
jmpofâc d'une manière auffi lourde. Je 
trouvai fes preuves fi judicieufes & Ji 
convaincantes^ qu'elles ÎSrent une grande 
impreflion fur ma mémoire , & que le 
fbir, couché dans mon lit ^ je méditai 
là-deiTus avec un plaifir incroyable» 
lufqu'à ce que le fommeil s'emparât de 
mes yeux ^ & que mon imagination ^ 
occupée de cet objet, en formât le rêve 
fuivant. . 

Il me fembla qu'éveillé d'un profond 
foixu}ieily fans pouvoir bien me rap* 
peUer le tenips auquel je m'étais en^ 
dormi , ['entrais dans une vafle plaine » 
où il y avait une infinité de gens qui 
couraient çà & là , dont' quelques-uns 
allaient en droite ligne , mais dont la 
plupart formaient une efpèce de laby-» 
rintne, quoiqu'il me parût enfuite que 
cous ceux-ci aboutiraient au même 
endroit ; en forte que plufieurs de ces 
voyageurs , qui femblaient tenir des 
Toutes oppofées , fe rencontraient à la 
£n les uns vis-à-vis des autres , au 
grand étomiement de la plupart d'en<^ 
d'eux. 

Au milieu de la plaine il y avait une 
grande fource , qu'on nonu^ait la fon« 
caiat de rÂfgfiVr-propn^ Il en fortait 

Lij 



Iftf X B f N U t V S 

deilxpeiitsruifleauXy dont l'un coulait 
yers rEft , & l'autre à rOueft. Les eaux 
dii premier 9, qu'on appellaic le ruiffeau 
de la Sageffe célejîe, étaient d'une clarté 
furprenante , & d'un effet encore plus 
étonnant ; celles de l'autre , qui fe 
nommait le ruiffeau de la Sagejfe mon- 
daine ^ étaient Mes & bourbeufes ^ 
quoique dans une agitation violente 
& continuelle ; ce qui empêchait les 
iFoyageurs , dont je parlerai bientôt » 
de prendre garde au limon qu'elles châ- 
tiaient. Elles avaient auffi la vertu 
d'étourdir ceux qui en buvaient, de 
telle manière qu'ils fe méprenaient à 
l'égard de tous les objets qui frappaient 
leurs yeux. Du refte , ces deux petits 
ruiffeaux ffe partageaient*, tout auprès 
dfe leur fource en* autant d'autres , "qu'il 
y avait de fentiers droits & tortus , à 
côté defquels ils couraient jufques au 
bout dedeurs différentes iffues. 

Je vis plufieurs perfonnes qui for- 
çaient de temps en temps de des fen- 
tiers^ pour fe rafraîchir, & boire de 
l'eau de ces rigoles, qui leur donnait 
de h force, de du courage , & les dif- 
pofait à le bien acquitter de ce qu'ils 
entreprenaient; A l'extrémité des fen- 
tiers droits , qui aboutiffaîent tous à 
juu feol point, j'apper^us une grande 
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colomne toute de diamant, auili brit 
lance que le foleil , & dont les: rayons 
avaient une certaine vertu* . atttaftive 
qui engageait tous ceux quienappro- 
oh aient , ôc qui avaient déjà fait une 
bonne partie de leur voyage ^ ajourner 
leur vue de ce côté-là, à marcher d'un 
pas ferme & confiant dansile bon che* 
min , & à s'en former une habitude p 
qui leur tenait lieu de récompenfe. 

Au bout des fentiers tortus , il y 
avait une grande coionone noire/, du 
milieu de laquelle on voyait JGoirtir une 
longue traînée de flammes qui s'éle- 
vaient au-deflus des nues ^ &.qui éclai- 
■raient toute la plaine. Cette lumière 
était même quelquefois fi puiffante >» 
qu'elle obfcurciiTait les rayons de 
l'autre co]omne: ce n'eft pas que xelle- 
ci eût rien perdu de fon éclat naturel ; 
mais les voyageurs qui abandonnaient 
par hafard le& fentiers droits;, ne la 
voyaient plus que de côté, & fetroUf 
valent enveloppés dans les fumées de la 
noire, dont la chaleur un peu brûlante 
les obligeait à regagner au plutôt leur 
propre climat. 
Lacolomne noire me parut environnée 
d'une infinité de grands monflres hi- 
deux, qui jettaient fans ceiTe des filets 
vers les fentiers tortus, où ils attra« 

L iij 
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•f>aienc quelquefois ceux des voyagetirs 
«qui s'y trouvaient ; & lorfqu'ils les 
avaient pris , ils les faifaient voler par- 
^eflbs la muraille dans les flammes de 
lacolomne , d'où il n'y avait plus moyen 
de revenir. 

Ces monftres jettaientauffi quelcjue* 
-feis leurs filets vers les fentiers droits^ 
pour tâcher de furprendre ceux qui s'en 
écartaient, donc la vue s'affaibliflaie 
lorfqu'ils négligeaient de boire fouvenc 
de Teau pure de leurs rigoles ^ & qui 
^ar-là venaient à ^'égarer: quoiqu'alors 
-ils n'évitaflent le piège qu'on leur ten- 
•dait-xja'avec beaucoup de peine , il me 
fut impoffible d'être informé fi quel- 
^qu'un de ceux qui avaient témoigné d9 
zèle à marcher dans les bons fentiers , 
avaient jamais eu ce malheur. 

Attentif à examiner un fi étrange 
fpeâacle , j'en fus interrompu par une 
troupe de voyageurs qui couraient dans 
les chemins tortus. A leur approche , 
-ils m'exhortaient à les fuivre; ils fe 
.mirent d'abord à chanter & à d'anfer , 
-me prirent par la main & m'entraînèrent 
malgré moi. Après les avoir fuivis long- 
tems> je fus bien étonné de ne voir 
plus la colomne noire & embrafée; je 
«regardai de tous côtés fans rien décou- 
vrir ; ce qui me fit foupçonner que touc 
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ce qiie j'avais vu n'était qu'un rêve 5 
mais il me vint alors dans refpric, qiiè, 
fi j'avais cru voir ce qui n'était pats, je 
pouvais auflî bien me faire illufion a 
préfent & ne voir pas ce qui exiftaic 
réellement. Je me confirmai dans cette 
penfée , par l'effet queTeau de IdiSageffe 
mondaine fit fur moi; car je ri*en eus 

Î)as plutôt avalé tant foit peu pour la 
ëconde fois, que ma tête en fut toute 
troublée,ce qui m'obligea de m'arrêter 
tout d'un coup, dans la crainte qu'il 
n'y e^t quelque charme, ou quelque 
forcellerie. Occupé à réfléchir fur ce 
que je devai^faire , & à qui je pourrais 
m'adreffer dans cet état, j'apperçus, à 
quelque diftance de moi , un homme 
qui me faifait figne de la tête & de$ 
mains de venir à lui. Je lui criai que 
je ne f gavais pas le chemin. Là-defliis 
il me dit à haute voix de fortir au plu- 
tôt du fentier où j'étais, puifque, fi j'y 
demeurais un moment de plus, je rif- 
quais d*être pris dans un filet qui pen- 
dait fur ma tête & qui était prêt à m'en- 
lacer; que d'ailleurs il s'étonnait que jfe 
fuffe allez aveugle ou affez étourdi, 
pour ne pas voir le danger qui me me- 
naçait ; oc qu'auffi-tôt que je ferais hors 
du mauvais chemin , i^ viendrait me 
feindre pour me conduire en lieu de 

Liy 



fureté. Je lui obéis fans réplique , & 
alors il m'apporta , dans le creux de Ta 
main, un peu d'eau de la Sageffe céle/7e , 
oui me fut trèsfalutaire, & qui me dé- 
lîlia fi bien les yeux, que je revis diftinc- 
tement;^ la grande colomne brûlante^ ; 
mais la vue du filet , que )'ap perçus fi 
près de moi, me remplit d'une telle 
frayeur, que je m'enfuis aufli loin qu'il 
me fut poifible tout d'un haleine , fans 
regarder en arrière. 

£nfuite mon libérateur m'adrefïk la 
parole en ces mots : » Vous êtes échappé 
ao par le plus grand miracle du monde: 
» Peau que vous buviez | Ja vertu d'enr 
«> forceler tous ceux qui en goûtent, & 
» de-là vient que vous n'avez pas été 
» faifi d'horreur à la vue de toutes les 
9p difgraces & de la mifère de celieu ; 
^' puifqu'outre cette bande d'aveugles 
9> & de fous avec qui vous étiez , vous en 
» pouvez remarquer plufieùrs autres , 
99 qui font enforcelés d'une manière dif- 
$>férente, mais qui n'eft pas moins 
9f dangereufe. Regardez un peu de ce 
»9 côté là ; voyez cette foule de pafla- 
i> gers, ils ne boiront pas de cette eaù 
» traîtrefle: ils n'ont pas encore perdu 
y> la vue de la tour enflammée ^ ils la 
» voient lorfq^*ils y portent les yeux ; ^ 
f> mais voyez les marcher de côté, avec 
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fi les yeux fixés vers la terre : vous 
« diriez qu'il font foijs , & qu'ils vont 
»fe jetter la tête baiflee dans le filet 
» fans craindre le péril qui les menace- 
» Leur volonté eu fi dépravée , & leur 
» cœur fi charmé des plaifirs de ce mau- 
»dit lieu, que, plutôt quei de s'en pri- 
» ver , ils hafardent tout, & s'expofent 
« à toutes les mifères qui les environ- 
» nent. Voyez cette autre bande ; quand 
» ceux qui la compofent ne boiraient 
>) pas de l'eau empoifonnée , ils/,pren» 
wnent une route qui ne peut que les 
» égarer. Voyez commentils choififlent 
» les ientiers les plus écartés : de - là 
» vient qu'ils tournent fouvent le dos 
w à la colomne noire , & qu'ils n'ap- 
«perçoivent quelquefois la colomne 
» lumineufe que de côté , qut ne leur 
» darde alors que de faibles rayons. Ces 
** fous fe contentent de ce crépufcule^ 
"fans fe mettre en peine s'il y en a 
«d'autres qui tirent plus d'avantages 
» qu'eux de fon influence & de fa lu- 
^ mière. Le chemin où ils courent eft 
« celui qu'on nomme X^fuperfiitioriy on 
*» des inventions humaines : ils n'ont 
» aucun égard aux loix ni aux règles 
» que le Pays où ils font leur prefcrit,& 
» ils s'en forgent d'autres à \t\xi guife > 
« qu'ils fe flattent leur pouvoir être du 
» mêmefecourSrf<« 
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Il me fie voir pluficurs autres fortes 
de fous , dont la feule vue me dégoûta 
de ce lieu. Eafin , il me conduifit aux 
ientiers droits , où je trouvai un vérita- 
ble & folide plaifir , qui dura pendant 
toute la route , jufqu'à ce que nous arri- 
vâmes vis-à-vis de lacolomne brillante. 
Alors ma joie s'accrût à un tel point , 
qu'incapable de la foutenir, je m*éveil- 
lai en furfaut, bien mortifié de voir 
cclipfer tout d'un coup une fi agréable 
apparition. 



Déposition d'Edouard IL 

X-rfORSQUE,par les intrigues de la Reine 
Ifabelle fon époufe, Edouard II fut 
dépofé , le Parlement lui envoya douze 
Gommiflaires pour recevoir Tafte de fa 
réfignation. Edouard , vêtu de deuil , 
tomba évanoui , à la vue de ces Dépu- 
tés. Lorfqu'il eut repris fes efprits , un 
jiommé Trujfel, Juge , & qui,aans cette 
occafion,faifait Tofîice de Procureur fpé- 
cial du Peuple, lut l'aûe qui déliait 
Jesfujets du ferment de fidélité. Telle 
était fa teneur : » Moi , Jean TrufTel , 
» Procureur du Parlement, & de toute 
» la NatioH Anglaife, je vous déclare , 
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» eh leur nom & en leur autorité , que 
>' je révoque & rétrafte l'hommage que 
y> je vous ai fait : & , dès ce moment , 
» je vous prive de laPuiifance royale,& 
^5 protefte que je ne vous obéirai plus 
>5 comme à mon Roi ce. Le lâche 
£douard fe fournit à tout ^ & déclara 
que c'était la juJfle punition de- fes pé- 
chés ; cela était vrai ; mais quel Monar- 
que l'avoue 9 & quel autre peuple que 
l'Anglais s'arroge le droit de juger fon 
Maître ? Edouard ajoute que les bontés 
du peuple pour fon fils le confolaicnt 
de la haine que ce même Peuple lui 

E^rtait. Il remit entre les mains des 
eputés, fa couronne, fon fceptre & 
les autres ornemens royaux. 



""^ryr^ 



Terrible révolte^ et fermeté 
DE Richard IL 

Oous le règne de Richard II, le 
Parlement ayant établi une capitation 
rigoureufe , un des ColLâeurs voulut 
la faire payer à la fille d'un jGouvreur 
de JCent , nommé Watrtilér, qui n'avait 
pas rage marqué par le bill. En vain 
on lui repréfenta que cette fille n'était 
qu'un entant; il entreprit de s'en aflurer 
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par Tadion la plus indécente. Le père i 
outré de rage , faine dans Tinflant un 
marteau , & fendit la tête au CoHec- 
rèur. Le peuple accourt j & applaudit à 
.Taâion de Wat-tiler. Chacun jure la 
perte de tous les Collefteurs , & Wat- 
tiler eft nommé chef des féditieux. Un 
Prêtre vient dans ce moment animer 
encore ces efprits déjà enflammés. Il 
leur dit que ce n'eft pas feulement aux 
CoUeâeurs qu'ils doivent fe prendre de 
leur mifère; qu'étant tous fils d'Adam^ 
ils ont un égal droit à tous les biens » 
& qu'ils ne doivent pas foufFrir que , 
fous le titre de Seigneurs f des tyrans 
ofent les vexer commp de malheureux 
efclaves. Cet argument paraît convàinr 
cant : on court aux armes. Nobles , 
Juges , Avocats , qui tombent fous la 
main de ces barbares , font cruellement 
maflacrés. Wat-tiler , à la tête d'unç 
multitude formidable ^ vient à Lon- 
dres , & met cette ville au pillaçe. 
Richard, ééonné de ce qurfe\p2^ûef 
raiTemble ce qu'il peut de troupes , & 
s'avance au-devant des rebelles. Il 
envoie un Chevalier , pour demandef 
une conférence à Wat-tiler, qui répond 
înfolemment qu'il ira parler au Roi> 
lorfqu'il le jugera à propos. Richard, ' 
impatient d'arrêter les progrès du mal , 
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Éiît prier Wat-tilcr de fe preflér; mais 
le feditieux Couvreur s'offenfe de ce 
fécond meflage , & eft prêt de tuer le 
député , parce qu'il n'a pas mis pied à 
terre pour lui parler. Dans ce moment 
le Roi s'avançait lui-même ; il crie au 
Chevalier de faire ce que Wat-tiler 
exige. Dans cette entrevue, le chef de 
cette populace effréftée fit à Richard 
des propofitions fi révoltantes , que le 
Maire de Londres^ indigné de ce qu'il 
entendait y & fans réfléchir à quel 
danger il expofait fon Maître^ déchargea 
fur la tête du rebelle un coup d'épée ^ 
qui le fit tomber à fes pieds. Mille cris 
s'élèvent', tous les arcs font déjà bandés 
pour venger la mort de ce chef infolenr^ 
Bichard prévient leurs coups , par une 
aéfolution plus ferme qu'on ne devait 
attendre d'un Prince âgé de quinze ans. 
Il fait quelques pas vis-à-vis des fédi- 
> tieux : « Quoi, mes amis ! leur criet-il 
»d'un ton réfolu, vous voulez donc 
» tuer votre Rôif Ne foyez point en 
» peine de la perte de votre chef ^ je 
» vous en fervirai déformais ; fuivez^ 
» moi. 3> £n finiffant ces mots , il tourne 
la bride de fon cheval , & prend le 
chemin de Londres y où quelques bour* 

Îeois s*étaietlt armés à tout événement, 
«es feditieux le fuivent ;. & lorfqu'ils 
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font arrivés à la grande place, foie 
crainte , foit repentir , ils jettent lents 
armes, & demandent quartier. Ainfl 
«'éteignit cet incendje , qui pouvait 
embrafer toute l'Angleterre» 
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Reforme du Calendrier^ 

T 

JLtfORS de la réforme du Calendrier^ 
fous le Pontificat de Grégoire XIII, 
la Reine Elifabeth, qui était peu dif- 
pofée à approuver tout ce qui venait 
de Rome, ne voulut pas que (es peuples 
fe foumilTent à cette nouvelle manière 
de compter ; & , à fon exemple, la pro- 
vince d'Utrêcht , la ville de Genève, 
& quelques autres Principautés d'AUe- 
înagne qui s'étaient féparées deFEglife 
Romaine , gardèrent l'Ere Julienne , 
qui fut alors appellée Vitux Style. 

L'on peut dire que l'année n'a ni 
commencement ni nn : c'efl pourquoi 
les Grecs la nommaient Eniauto , qui 
iigmfiei:éitération& retour à foi-même; 
& fon hyéroglifique eft un ferpent qui 
rengloutit fa queue. Les uns l'ont com- 
mencée par le printemps ; les autres , 
par l'automne ; les Chrétiens , par la 
CirconciHon | qui arrive le preixuer de 
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Janvier ; les Aflronomes , par le mow 
de Mars , lorfque le foleil entre dans le 
figne du bélier, & que le mois d'Avril 
eft fur le point d'ouvrir le fein fécond 
de la nature. 

Le partage de l'année en quatre faî- 
fons^ chacune contenant trois mois, le 
printemps , l'été , l'automne & l'hiver , 
n'eft ignoré de perfonne. Mais on peut 
obferver que la quatrième partie du 
jour , compofée de fix heures , repré- 
fente ces quatre faifons de l'année ; le 

i Printemps, au matin; l'été, fur le midi ; 
'automne, vers le foir; Thiver , depuis 
trois heures avant jufqu'à trois heures 
après minuit :d'où l'on peut rapporter les 
difierensmouvemensquençusreirentons 
à l'efprit & au corps dans le cours de 
la journée & de l'année. 

Au commencement du Chriftianifme , 
on comptait les temps par olympiades ; 
chaque olympiade était compofée de 
cinq années. Mais fous le règne de l'pm- 
pereur Julien , en Tannée 5 3^ de J. C. , 
OU' commença de compter de l'année 
de la naiflfance du Sauveur. Le Pape 
Grégoire XIII, en 1582, ayant ohfervé 
qu'à compter bien exaftement , l'année 
avait trois cents foixante - cinq jours, 
cinq heures, quarante -neuf minutes,' 
k\ze fécondes ; au lieu que , fous Jules 
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Céfar , & depuis ^ on avait compté 
Tannée de trois cents foixante-cinq jour» 
fix heures entières , Se c|ue cette difle- 
rence de prefque onze minutes , fait un 
jour entier en cent trente-quatre ans : 
ce qui faifait quelquefois qu'entre le 
jour de Pâques & Téquinoxe , il y avait 
deux mois , contre la première inflicu- 
tîon de cette fête , qui devait toujours 
être célébrée le dimanche après la pleine 
lune qui fait Téquinoxe du printemps ; 
ce Pape,dis-je,retrancha dix jours, pour 
Terreur qui pouvait s*être commifepar 
xes onze minutes , depuis lanaiitânce de 
J. C. jufqu'en Tannée 158^ : c'ell-à- 
dire que , lorfque par Tancien ufagé ^ 
que nous appelions TEre Julienne , on 
comptait le onze du mois , ce Pontife 
ne compta que le premier ; & foa 
calcul ayant été trouvé le plus jufte , 
il fut prefque reçu de toute l'Europe ^ 
& nommé VEr^ Grégorienne , '^w la 
diftinguer de Tàutre. 



Aventure sFFUAYAifTE. 

vJne Dame anglaife I d'une famille 
diftinguée , perdit fon mari y donc il ne 
lui reitait qu'un £ils , qu'elle eut foin 

dm 
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dç faire élever dans fa maifon. A peine 
ce fils fut-il parvenu à l'âge de fcizie 
ans , qu*enflâmmé d'unp paffion crimi- 
nelle , il follicitalafemme-de-chambrè 
tle famère, de vouloir condefcendre 
à fes defirs. Cette vertueufe fille prefla 
Jong-temps ce jeune emporté dp cefler 
fes pourfuites : mais fe voyant trop 
indignement perfécutée , elle en porta 
des plaintes amères à fa maitrelie , ôç 
dévoila tout le myflère. La Dame, fans 
doute dans le defTein de réprimer la 
brutale ardeur de fon fils , engagea la 
Demoifelle à lui donner rendez -vous 
dans fôn lit pour la nuit fui vante, «c J'y 
» tiendrai votre jplace , ajoûta-t-elle ; 
» & , pris ainfi fur le fait , la Tépri- 
» mande n'en aura que plus de force. » 
Tout réuïîît comme cette mère aveugle 
l'avait prévu. Le fils fê rendit au rende:^- 
vous à l'heure indiquée ;&•••.••. ici 
la plume me tombe des mains. L^ crime 
efl confommé. Le défefpoir fuccéda à 
ce moment d'ivrefle : cette femme cou- 
pable , en horreur « à elle - même , fut 
cacher /a honte dans une campagne 
reculée, où elle dépofa le trifle fruit 
de fon incefle. Une fille en naquit , & 
fut élevée en fecret avec beaucoup de 
foin. Quelques années après , la ?i>ère 
crut trouver des moyens de confoUf 
M. Partie. M 
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tîon dans la vue de fa fille , & VJntro^ 
duific chez elle fous le nom d'une 
parente éloignée. Bicntét cetçe )eune 
perfonnc , douée de toutes les 'grâces 
du corps èc de Tefprit , infplra la paflïon 
la plus violente au fils de la maifon ^ 
qui était encore garçon , & qui pouvait 
avoir alors trente à ttentedeux ans. 
Elle foutint avec force fes premières 
attaques; mais l'amour fe mit de la 
partie, elle aima, elle fut faible, & 
confentit à donner en fecret la main à fon 
vainqueur. Enfin cet innocent criminel 
époula fa propre fille. Ces deux époux 
vécurent dans la meilleure intelligence» 
& eurent plufieurs cnfans. Cependant 
la mère fçavait tout, voyait tout, & 
portait , fi Ton ofe le dire, l'enfer dans 
ton fein. Accablée par fes remords, elle 
s'adrefla à un fçavant Théologien , qui 
â laiflTé cette hiftoire par écrit. « Voilà 
w mon crime, lui dit^elle; il eil d'au* 
«> tant plus horrible , qu'il fe perpétue^ 
M ôc que, pour en couper les racines, 
»» il faut que je déchire le cœur de deux 
1» infortunés ^ oui ne méritaient pas 
*>d*ctre les vicHmes de ma lubricité. 
>» Daignez m'éclairer. Pois*je taire ce 
» funefte fecret ? dois-je le révéler ? 3» 
« Madame , répondit le Théologien , 
y> V06 vertueux enfaus vivent heureux 
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f 3 dans leur ignorance : cachet -leur 
» votre fcrime^ & gémiflez ; repentezT 
^ vous cû lilence de votre abominable 
» iiicefie. » 
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X^ isrEg i>*UN Ministre ou i>\vh 

^9iAHJ> SeIQNEUR en CREDIT. 

KtXK n'cfl: pl^s.plaifant que d'exa- 
miner le matin 9 avec les yeux de la 
FhJlofpphie 9 les allures de tous les 
Citoyens d'une grande Ville ^ telle que 
Londres. Quel plaifir n'a-t-on pa^ k de- 
viner les diverfes paflions qui lesagi-^ 
tent, & les motifs ae leur ardeur à cou*» 
lif tous les quartiers. L'un va deman^ 
der une dette , Tautre va implorer la 
coihmifération d'un créancier ; celuii:! 
revient d'une bonne fortune ^ donc il 
pourra ic rappeller trijftement h méi- 
moire y celui-là s'einpreflè pour en f^fir 
une qui iuî coûtera cher : mais il n'y e^ 
a point qui entretienneiitplus agréable^ 
''ment Tef prit ^ que ceux qu'on nomme 
t)om courtifans , êç qui fe piquent d^être 
aflidus au lever des MiniUresSc dçs per- 
fonnes en crédit à la cour du Prince. 
Ce font de fouples efclaves, qui veu- 
lent qu'on isc roye inftruits des feçrets 

Mij 
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de l'Etat , & dans rincime confidence 
de celui qui en tient le timon. 

Pendant que cette foule fervile de 
flatteurs efl occupée à^fa parure & s'a* 
chemine vers Thôtel de Tidole qu'elle 
doit encenfer , les Domeiliques Je valet- 
de-chambre & le fuifle de ce Maître 
orgueilleux vont , viennent & fe don- 
nent réciproquement des avis , pour fe 
conduire fuivant les occafions pendant 
la journée. On ouvre, la fouie entre ^ 
la comédie va fe jouer , fon Excellence 
paraît. Il y a plufieurs formes fous lef- 
quelles la divinité peut fe produire. On 
cft quelquefois en robe-de-chambre, & 
occupé à fe laver les mains , ce qui fenc 
parfaitement la grandeur : mais cette 
mode eft en quelque façon affeâée aux 
gens de guerre , qui ne doivent pas 
craindre de fe montrer nuds. Les Mi*- 
niâres & les Magifirats , par gravité p 
ont plus de réferve r c'eft pourquoi Voit 
a dit que le guerrier a toujours le fein 
buvert , tandis que l'homme d'Etat ou 
de Robe efl boutonné jufqu'au cou. La 
fcène commence. Les Adulateurs fonc 
modefles & foumis, & le Miniftre^ 
quoique furchargé d'aflfaires^fçait accor-» 
der un coup - d'œil à chacun , ou lui 
•adrefler une parole gracieufe : au ma- 
rin^ il demande quçl ventfouâle; à 
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rOfficîer de Cavalerie , combien vaut 
l'avoine; au Négociant , à quel prix font 
les fonds publics. Ceft un caméléon 
qui prend refprit de tous les états. Cet 
faomnle en crédit tient le milieu de la 
falle , & contemple fes cliens autour de 
lui. Un s'approche , &lui dit avec hu- 
milité un mot à l'oreille: il répond à' 
haute voix : » Oui , je fuis de votre avis , 
35 je vous prie de continuer vos perquifi- 
» tions , & fojrez fur que je vous ap- 
5) puierai ce. Quelle gloire ! tout le 
monde a entendu ces mots. Ces préli- 
minaires achevés, la multitude doit 
avoir part à la diftrîbution des grâces. 
Le Miniftre examine des yeux toute 
Taflemblée , il demande à un Gentil- 
homme qu^il apperçoit : » Depuis quel 
»tems êtes vous de retour en cette 
» Ville « î Et,fans attendre fa réponfe, 
il en voit un autre à qui il crie: » Mon- 
>f fieur , je fuis ravi de vous voir , je me 
*> rappelle votre affaire «. Ces deux 
hommes ne fe poffèdent pas de joie 
pendant vingtquatre heures , & les au- 
tres attendent en filence un moment 
auflî fortuné. Un paquet arrive, & la 
pièce fc termine par une noble incli- 
nation de tête à la compagnie ; fauf à 
recommencer le lendemain pour finir 
de la même manière. 

MiiJ 
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Mabîage ve Rïcharp Ilf 
AVEC Madame Is asmlle pjb 
Fe a n c e. 

Xjes Ambafladeurs qu« Richard II 
envoya à Paris, pour demander en ma- 
riage Ifabelie , fille du Roi Charles VI > 
furent reçus avec les plus grandes 
diftinûions. Pendant leur fé)our|Od leur 
délivra chaque jour t>deux centscouron- 
V nés de France pour leurs menus frais^ 
*» & pour les C0iUag€i d'eux Se de leurs 
n chevaux. « Ilseurentla peritiiffion de 
faluer la Rèîn« , qui demeurait avec Tes 
enfans à Thôtel de^ Saint- Pol ; & lorfque 
le Comte - Maréchal s'appirocha de la 
Princeffe Ifabelie, il lui dit , mettant les 
genoux en terre : ce Au plaifir de Dieu^ 
» vous ferez notre Dame& Reine d'An- 
es gleterre A quoi la fille, bien 

y> que fort jeune, répondit néanmoins 
» difcrettement & fans le confeil d'au- 
3> cun, qtie, s'il plaifait à Dieu , ôc à. 
3> Monfeigneur fon père , qu'elle fût 
» Reine d'Angleterre ^ elle en ferait 
» trés-contemç, d'autant qu'on lui avait 
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99 dit qu'elle ferait une grande Daine. » 
L'année fui vante (1396;» les deux Rois 
fe rendirent entre Ardres k Guifnes , 
avec chacun une fuite de quatre cents 
Gencilshonunes. « Et quand ils furent 
» arrives fur le pas , ils. s'arrêtèrent à 
>> j)arlementer énfemble , tandis qu'on 
» appareilla le vin , & les confitures 
» & dragées , qu'on appellait conimur 
» nément épices. >> Ce tut le lendemain 
que Charles fit la cérémonie de remettre 
la jeune Reine d'Angleterre cntrç les 
mains de Richard 9 qui auffi-tôt la fit 
ippnter en litière avec la Dame de 
Çoycy, fa gouvernante. 

Ce mariage ne fut pas heureux. Une 
révolution fubite , arrivée en 1399 # 
arracha le fçeptre à Richard. Les peu- 
ples y indignés contre leur Roi ^ qui 
venait de taire lâchement aflaffiner le 
Duc deGlocefter fon oncle , appellèrent 
Henri , fils du Duc de Lancaftre , &; 
en peu de jours ce Prince fe vit à Is^ 
t^te d'uiie armée de foixante mille 
hommes. Richard , à cette nouvelle i^ 
perd courage , & va fe renfermer dan;5 
le château de Conway; mais ne s*y 
croyant pas en fureté contre les entre- 
prifes du peuple, qui le hait, il confent 
a renoncer à la couronne, & ne de* 

Mir 
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mande que la vie & une penfibn fiôno- ' 
rable pour lui , & pour huit 'perfon nés 
qu'il nommera. Le Duc de Lancaftre 
vient lui-même trouver le Roi, & lui 
perfuade de lefuivreà Londres. Mais 
j1 n'eut pas •' plutôt fait feller fes 
chevaux pour partir, <c qu'il reconnue 
»> fon prochaine. malheur, par un mani- 
» fcfte & notable préfage. Il avait un 
» très-beau lévrier, ou dogue, nommé 
»> Math, lequel ne faifait jamais fête 
» ni çarefle qu'à lui feul ; & quand il 
^> voulait chevaucher ou cheminer par 
a? pays , celui qui en avait la garde le 
3» laiflait aller ,• & tantôt il venait lui' 
33 mettre les deux pieds fur les épaulesi 
3> Les deux chevaux étant fellés , & 
» comme ils devifaient encore enfem- 
^> ble, ce lévrier, dépêtré de l'attache, 
^ & méconnaiffant le Roi , s'en vint 
30 feftoyer le Duc , & lui fauta fur les 
oi épaules : ce que ledit Duc voyant , * 
3> demanda qye voulait faire ce chien. 
35 Coufin, dit lors le Roi, c'eft une 
» très-grande fignification pour vous , 
» & très -petite pour moi. Le lévrier 
3» vous feftoye & recueille aujourd'huy 
79 comme Roi d'Angleterre , que vous ' 
9» ferez; & moi , j'en ferai dépofé. Si> 
a» le tenez avec vous, car il s'éloignera* 



» de moi pour vous fùivre. Dire qui le 
» rendit comme la Sybille de fon propre 
35 défaftre. » 

Richard fut enfermé^ dans la Tour 
de Londres , & aflaffiné un an après 
par ordre de fon fucçeffeur. 





DIJCSEPTIEME NUIX^ 

ANNONCES SINGULIERKS DANS 

LES Gazettes. 

X L y a en Angletétté^ ^our les pauvres 
filles non pourvues , une amorce qui a 
4in graçd pouvoir fut leur dprit,*& 
quieftcaufe qu^elles s'occupent beau- 
coup de leur parure. Ce font ceVtaines 
annonces qui fe trouvent fréquemment 
dans les gazettes , par. lefquelles de 
riches Particuliers font fçavoir , qu'étant 
dans l'intention de fe marier , ils ont 
fait choix de telle ou telle jeune per- 
fonne qu'ils auront vue quelque part , 
& de qui ils comptent avoir été remar- 
qués. Des Anglaifes de bonne foi font 
convenues qu'il ne leur était . guères 
arrivé de jetterles yeux fur une gazette , 
fans un fecret défit de voir fi elles ne 
feraient point devenues la divinité de 
quelque aimable inconnu. 

Voici un échantillpn de ces fingu- 
lîères annonces. 

« Lejeune homme qui fiit remarqué 
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y le 3 de ce mois à VOmtoriù , par ufte- 
» Demoifelle habillée , &c. n'eft point 
» marié ; & fcs vceux feront comblés>. 
» n cette aimable perfotine daigné lui 
» faire fçavoir par vn mot a écrit » 
».adreflré , &c. en qliel lieu & quand 
» il pourra avoir Thonneur de lui pré^ 
» fenter fes hommages* » ' 

Il y a aufTi des gens , qui , fans avoir 
fixé leur choix , informent le public par 
la voix de ces papiers , du deflein qu'ils 
ont conçu de fe marier , & des qualités 
qu'ik fouhaitent trouver dans ïts per- 
fonnes à qui leurs propofitions convîon»- 
dronc. Voici telles ^'un vieux Mili- 
taire fit inférer > il y a environ fix^fe- 
x&aines , dans le If^ndon Chronkle. 

3> Un Militaire déjà d'un certain âge^ 
39 mais qui a un des plus hauts grades 
» de l'armée, & un revenu confidéra- 
3f ble, a réfolu àt prendre une femme 
» qui le débarrafle de tous les foins 
3> domeftiques , ^ l'aide à pafler agréa- 
» blement le refte de fes jours. Comme 
»c'eft dans cette vue principalement 
3» qu*il fe marie t & qu'il veut fe mettre 
» à Tabri de toute craiftte , il avertit 
^> les }elines per fondes qui ambitionne* 
» raient l'honneur de devenir fa veuve , 
» qu'elles peuvent, fe difpenfer de- fe 
» mettre fur \^s rangs. Il préfère une 
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9> femme d'un âge moyen, dont la 
3» figure foit revenante , qui plaife fur- 
^otouc par (es manières, qui ait des 
9i»fencimens, de la douceur dans le 
» caraâère , de l'éducation j & autant 
» d'attraits & de charmes qu'il en faut 
3» pour entretenir dans un vieillard la 
:»> chaleur néceifaire aux refTorts de la 
» fanté & de la vie «. 

Autre aveutis sbmsnt, 

Uk Gentilhomme^ âgé de vingt-fix 
ans, ferait bien aife de prendre une 
compagne 9 s'il pouvait trouver une 
femme d'un carâftcre agréable. Il eft 
bien moins attathé à la beauté de la 
figure qu'à celle de l'ame. Il fe flatte 
qu'une Dame raifônnable ne le trouvera 
pas défagréable ; & il ferait toujours 
fon étude de mériter fon eftime. 

» Toute Damé au-deffbus de qua- 
a»ranteans, attachée à TEglife d'An- 
» gleterre, dont la fortune eft indépen- 
» dante , & qui aura le courage d'ac- 
9» cepter ce défi , eft priée de faire fça- 
» voir où , quand & comment on pour- 
y» rait avoir une entrevue avec elle. Elle 
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» peut être aiTurée de la plus exaâe , 
» probité y & du plus grand fecrct. 

» On la prie d'adrefier fa réponfe à 
:» N. F. pour être remis au Café duMu*-, 
» txvim f rue Greai^ruflel <«• 



AuTttB AVERTISSEMENT^ 
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NE )eune Dame y qui fe propofaîc 
d'aller pafTer l'hiver dans un Pays étran^ 

Ser, fit annoncer dans les gazettes le 
efir qu'elle avait de trouver un aima-» 
ble compagnon de voyage, avec qui 
elle pût former par la fuite une union 
véritable. Son annonce était conçue 
dans les termes fuivans : 

a» Une jeune Lady , maitrefle de fa 
» perfonne , & partagée d'une fortune 
>> honnête 9 qui croit n'être point défa-* 
»> gréable , & fe flatte qu'elle ne Teft 
» pas d'avantage aux yeux des autres^ 
»eft dans la réfolution d'aller pailer 
» l'hiver dans un Pays étranger; elle 
» îerait flattée que quelque jeuite homr- 
» me f d'une famille honnête & d'une 
» fociété agréable 9 voulut être fon com* 
» pagnon de voyage. Elle n'a point d'en^ 
^ gagement de coeur , & elle fouhaite 
^ que celui qui fe propofera foit aufli 
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*> libre^^u'elle y afin que rien n'empêche 
:» une union plus intime de fuccédcr 
»» à cette première liaifon. La réponfe 
9» eft attendue fous quinze jours ^ par la, 
yy voie des gazettes. On compte que te 
» fecret fera gardé , jufqu'a ce que 
3> tous les arrangemens foient pris : l'in- 
»> difcrétion ne ferait point impunie. 

N. B. » Tous les frais de voyage 
9> feront faits par la Lady. ce 

Cette annorice avait paru dans le 
London chroniclt du 7 O^obre : on vit 
la réponfe fuivame dans celui du fur^ 
lendemain. 

» Un homm^ entre deux âges , d'une 
2^ figure paiTable, d'une âHez bonne 
.» fanté, offre fes fer vices' à 4a Dame 
:» de qui eft l'annonce inférée dans la 
a> eazette d'hier. Il a déjà voyagé, & 
ao il vit dans une parfaite indépendance. 
a> Si la Dame enqueflion croit qu'il 
33 puiife lui convenir, îl ^ prêt à paf- 
3» tir auflî-tôt qu'elle le defirera. Elle 
j» voudra bien lui étire fçavoir ies in- 
â» tentions, en écrivafit à Tadcefle de 
^ A. X* chez M« Sacy , Libraire > &c. « 
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On jugea définitîvcmeiît, il y a quel* 
que teoi$9 un procès pendant depuiis 
Iong*cems à u^e Coiir de judicacure à 
Londres, entre les exécuteurs teÛB,^ 
mentaires du feu Chevalier Jeai^ Bland, 
&un Gentilhomme françoi$. Voici l'af^ 
faire. Le Chevalier Bland , étant à 
Paris, avait pçrd^ ^\x jea trois cents 
cinquante livres flerling, & en avait 
emprunté trois c^m^, pour continuer 
le )çu. Il avait çfifuite tiré mie lettre 
de change de fix cents cinquante livres , 
fur lui-même , payable à Londres ; mais 
il mourut dans rincérvallç^ S^lon les 
loix d'Angletarre , la dette était nulle: 
mais les loix de France font une diftipc^ 
tîoa, entre r^rgerit perdu au jeu, & 
l'argent emprunté pour lis jeu; elles 
regardent l'argent emprunté pour jouer , 
comme auili légitimement dû, que s'il 
avait été emprunté pour autre çhofe. 
C'eft ce qui rendait la caufe délicate. 
Si, d'un côté, il paraiflait jufte dWoit 
égard aux loix de France dans une 
araire qui s'était paffi^ à Paris, on 
pbjeâafti de Vautre côté, que le prê« 
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teur, ayant accepté le paiement de (â 
créance à Londres , s'était fournis pftr* 
là aux loix d'Angleterre. Enfin, il a 
été décidé que le contrat , dans fon en- 
tier, était nul ; que les héritiers feraient 
déchargés des trois cents cinquante 
livres perdues au jeu ; mais (ju'ils feraient 
jtenùs de rembourfer les trois cents livres 
empruntées. 
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De P Epigrammequûrante-ftpt du iixiè- 
me Lipre de Martial, qui commence 
. par ces mots: 

7>yittm quat. fa^lum bettîoreni^y 

y> Juçuiulifime KLutia^iSy h«c funt , Sc€* 

La vie heureuse b^un Fasteub 

V E C âM fAGN Ef 

Far Pope. 

Vj N Pafteur eft plus heureux qu'un My- 
lord, quand il a une femme qui fçait faî«. 
ledes confitures,un cheval qui peut po^ 
ter deux perfonnes,de la bière, du tabac p 
la dixme des cochons,, quelques emer-^ / 

remens ^ 
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Ptmsmf lagazeite toutes Us- ftc a aints ^ 
& le porc payé. 

Il itfi faut auflrune coficordanci trS^ 
folkr^ l^i chroniques d'Angleterre^ un 
gros Calepin ^ pour mettre foils ufi lies 
pieds de fa table , afin de la tenir droite • 
&lifs, Xermpns totit faits ^ imgjiiftâf 
dut^rns de Charl^J , Iprfqu'il n'étafç 
ençor^ ,que Prince , afin^ que mprifieuc 
le, Pifteur nW dire à içs Pa- 

roilliens*:; >> Mes jârères, je vous nxon/- 
» trerai dans mon jpranier point^ ., •. . . ^ 
>> j^ yoi^s ferai . voir dans mon îeconct 
J9 point • . • • mais en deux mpt^^ 8ç 
» p^u]5 abréger , .: ... voilà tout le fujet 
3>.de cedifçours & de vos favoiiablés 
«> s^t)^eqtion9« &c. a . - ; 

.Quand., vous JÈ^^^^^^'^^ toutes ces 
chofes , Monfieur le Pafteur , vous pat 
ferez; jqyjpufement la vie avec votre fem» 
me ; vous prêçjiçrez tous les Dimaa- 
ches ; . y Pius oinerez ^nfuite à votre àrfe; 
vous ffonrrez boi/e |e refle de la fexnai- 
ne^ avec le Syndic ^ les Margûilliers^ 
a la fanté du Koi & dé la Keine^ & 
vous voi^s moquerez, deis railleries du' 
:ï>odeû/Swifi:. . • - 
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Za £i(Tzir »r nécessaire, mesmm 

IM MOINS. 

eitrx Miniftres dé campagne , alfèas 
gnés de Londres 9 tous deux très* 
scnoratis & hardis l'rédicateurs, tft<- 
chaient de remporter l'un fur l'autre^ 
& d'attirer à leurs fermons un nom- 
breux Auditoire. L^un d'eux avût lu les 
rères , & en citait à tort & à travers 
dùelqùes paflages ^ pour l'édification de 
Jfes Pàroiflîèns, qui Tadmiraient d'au- 
tant plus qu'ils Pentendaient moins , & 
faifaient foule dans fon £çlife; L'autre 
fufprïs de voir tous les Dimanches di- 
inihùer fon Auditoiri», & inflruit de 
là caufe de cette défertion , réfolut de 
régaler auifi tes chères ouailles de quel* 
tques citations latines : mais il n'avait 
pas lu les Pères y il ne les pofTédiit pas 
thème dans fa chétive bibliothèque^ 
xrîiron ne voyait qu'un livre de jardi- 
nage , un traité de la chafle au renard j^ 
les règles de la grammaire latine^vieux 
bouquin de fon prédéceiTeur p Se quelr 

2ues autres volumes à demi*rongés. Le 
>lmiuiche apprpahait : notre Po^eut^ 
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prit fon parti ; il ouvre la grammaire 
& trouve qu'elle epmmence par ces 
mots y quit genus. Il les prend pour 
texte, & y joint les explications qu'il 
croit propres à l'utilité de fon troupeau, 
Enfuite il y mêle as inpmfenti, qu'il 
convertit de même à Tufage de fes 
pieux Paroiffieiis. Ce fubterfuge eut le 
plus heureux fuccès, la foule jruftique 
abandonna fon antagonifte > & veut , les 
oreilles inutilemeilt ouvertes & la bou« 
che béante, admirer la fcience de fon 
Pafteur. 



•€= 
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Phénomène sinoviish 
et intéressant. 

Un enfant tombe dans la rivière de 
Kent , à Newbery ; il fe noyé, & difpa* 
raît. Ses pàrens, défefpérés, font de 
vains efforts pour retrouver le corps de 
cet enfant. Tous, les habitant de New- 
bery s'emploient inutilement à le cher- 
cher , & Ton eft obligé de renoncer à 
l'entreprife. Quelques jours après , un 
homme , auquel on ne devais, pas fup^ 
pofer des lumières fort profondes, affure 

Îu'il peut aifement retrouver le corps 
e l'enfant t dans quelque endroit de 

Kij 
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la rivière que I« fil de Feaii Taît em- 
fotté. On ne fait nulle atcencion à ce 
propos, qu'on juge liafardé ; mais cec 
aommc revient à la charge ^ & parle 
avec tant xî'affurance , qu'on le prefle 
de tenter pufcKquement cette expé- 
rience. Il rafiemble beaucoup de inonde 
fur le nvage » & au lieu n>éme où cet 
enfant s'était précipité. On lui voie 
prendre îin pain tendre, à-peu-près dtt 
jùoids d'une livre ; iî en ôte la mie , & 
Je remplit d'Une certaine quantité de 
tnercure : puis il le place a deux ou 
trois pieds de difiance du bord de la 
rivière » fiir la furface de l'eau. Ce paia 
fuît le cours de la rivière , lans s'en- 
foncer, environ un demi-mille; enfuite 
ai traverfe rapidement la rivière , & f e 
plonge, peu-a-peu dans l'eau auprès de 
hi rive oppofée. Dés plongeurs avenis 

Sar ce ruftique Piiymrien , fe jettent 
ans l'eau au mêmeendroit, & trouvent 
3e oaîni à côté du cadavre de ce petit 
enfant. Tous les liabifans du pays ont 
été téinoins de ce fait, qui a Vrairnenc 
Pair d^ne Fable. Oh ne trouvera* que 
trop d*occafion$ de le vérifier ; & c'e/t 
41UX Wrjrficîeits à le conftater par des 
expériences , ou à" nous éclairer fur fa 
fîtufRté. Am refte , ce n'efl pas d'aujour^ 
d'kui que. ngnoranc^ des caufes nous 
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a fait donner le nom de fables à dep 
faits de la plus grande vérité]; car i% 
femble que dans ce fiécle^ ce fok un^ 
principe reçu, que tout ce que nousn^:- 
comprenons pas eft abfolumem faux». 



,a^^'^fU4*. 



Combien il serait nécessaire 

jy'ANNULlEk LES ANCIENS RÉGIM" 
MENt^ 

1 A R une Im puMfée dans la Huuîémr 
année^ du règne d*Elifabech , c'était un 
cas de félonie, que de tranfporter hors 
du Royaume un nvoutoa^ vivant; Su cectr 
loi était fi précife > qù*il a'était point 
permis d*y déroger „ pas mêine pour 
approvifion^et les vaiUeaux : en* forte 
^u'on aurait pu pourfui vre un Capitaine 
qui aurait pris un mouton fur ibn bord,^ 
pour la nourriture de fon équipage* 

Dans la huitième anrtée du. règne de 
Henri VIII , il fut défendu À tout pro*^ 
priétaire d'avoir plus de deux mill^ , 
BK)uton5 -.cependant lep&ysdeGalIeSj^ 
& bien cfautresc cantons de la Grande- 
Bretagne,, font des pays depâturages.ï 
& , quelque foin qu'on fe donne ,, o» 
ne parviendra jamais à les défrichée 
avancageufenifint.. Malgré cette obfe&-^ 

N iii 



ïjS L«j Nuits 

vacion , on aâionna , ij y a quelques 
années ; pluiieurs habitans de ces can- 
tons , qu'on accufa d'avoir tranfgrefïe 
cette loi , ignorée de prefque toute 
rAhgleterre. On voit le bien , mais 
rhabitude remporte; & Ton retpeéïe 
les vieux ufages, quelque ridicules du 
nuifibles qu'ils foient. Les habitans de 
quelques campagnes de la Livonie fup- 

{)lièrent Pierre 1 de ne pas défendre à 
eurs Seigneurs de les maltraiter de 
coups, parce que^ dirent -ils , nous 
avons remarqué que tous les changemens 
nous ont été onéreux , & n'ont fait 
qu'appefantir le joug fous lequel nous 
iommes courbés. 
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Le riche vertueux , 
Tiré des dEuvres (PYoung. 

JciusEBE ade Pefprît ; il connaît Part 
de varier les plalurs de l'imagination 
& des fens. H a tous les goûts qui 
peuvent conduire au libertinage y & il 
îçait s'arrêter. Eufèbe eft riche , il eft 
jtVLne , il eft gai , il aime à dépenfer : 
voilà tout ce qu'il a de commun avec 
les riches ordinaires. Il fait fervir fes 
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rîcfae/fes à fps vertus : il S(ccorde Ubé« 
ralemem à la nature f à îon r.ap^ » ,| 
fes devoirs , tout ce qu'ils exigent^de 
lui ; maii. il .refufe.tout au vice /au 
capfici? & à la folie. Jl a auflî (es âmu^ 
femenfVî.fa .yertû'h'ç^^ poipc au^ftèr.e» 
La vue d'un baïné lui fait point d'hôr- 
xeur ,, il jîe , crpi^ point . que. les cajçte$ 
foîent !unç. inventAQiiV^u démon ;,fliais 
il çhoifîc des récréations qui le délàÉënjcV 
il- conns^it & prcyîeAt les momeps.oii 
elles pliaient le fatîguisîrJ 11 penfç qu'iJl êa 
cft des plaifiri,j c^tmhedes^'gro^ 
qi^gAgnent tpuiQUW i.êtrç^ aVrçgës. . ^ 
Il a ^ ' comme les^autre^i fes jp^rcjs \ 
fes jardins, fes grottes, fes calfa,clesi 
fes (latMes , fes' tableaux ;^!inaisji|^ 
ff ait miçux jouir , non pasqu^ilsTolepl^ 
plus beaux & .d'un /.plus. graiid pçîX-n. 
mais parce que 1^ inaître vaut mieux;^' 
Ses tableaux ont desj.bet^utés QU^'^^^ne 
doivent, point au pinceau du JÇëj^nxre^ 
Si le marbre de Tes itatùe^ s'ajuniè âc 
vit fous fes yeux , c'eft la joîe.puxe de 
fon aine qui donne des grâces nouvelle^ 
aux chef- d'œuvres deï'^irt , &^ui lui 
fait découvrir dans jaiiâture dés beai^^ 
învifiblés.pour des yeujXivulgaix^, Toiis 
les x>bjers de rimagination Se des iiejQ$ 
doivent à la bonté dW c(!cur dé rhônimei 
la plus grande partie de leur effet & de 

ï^iT 



fe|Ur,charme. ^^' fôleîl efl le plui^ bpau 
3teiôbjéti qu'il fait voir i8c briller. 'A întf 



fa Vtt-ttf. rendiez phïlîtî plus iblquatis ï 
Sfle^'feîÇ^èfle'^même^lè'pW- grand de 




ikcidtés àe î'amël, '^pé^ 'une JrâifDh' fainê 
âî3è â\ixTen$ à-jouir.'^' ' ' 




i pahîisfupèrbe^ 
C*è|t|mûins pp^r ïatisfâîre ion orgtièiï '^ 
qùè^ febilr exei*C6r ' fa bien[faî|atiè<. * tl 
tbii^^^y^^ Its hkïhèurçui 

qu*wn6mtit , ' éir les^i^cc}tipant',o&-s^^^ 
tfeydjfc 'de pouvoir' pour eux çHàrice^ 
M tifètres en païn/ÏHeht qu^àyàrif t^ûi 
f^j^S^^^fcfôni dtf tlëP, lé publid attfhà 
àayiéntaffe 'de înîV'Sc ç[uç, s'iî'é^^'pfùi 
' gràrid (j^'ë les 'autres y il doit être âuffi 
flùVyertàeUx; SSî^ f rcliefleiXÔùfetTft dân^ 
ré^ feiW:^u'^niallïêwéi^^ 
fBtrtfè'rriini-' ïf"c?acfte''^ux pauvres là 
irîa?Â''quî;;ie^n^^ 'învifibré'^, 'elle 

ouvre les' pritotis '^ brîfe les' fers? ïdè 




iaiîfe îgnwèr. Il'f çaït ^u'on ne pôflledtr 
les ^rândeiv^ , qtt*à' fé? périls & fi fqùes^; 
^â*éU'é?d%tàdént rhomme, dès qu'elle^ 
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ne rélèvent pis rqti*en^déj)lr de toûtéi 
les dîftinftions inventées par la vanité , 
le* ciel 'égale le bonheur de toutes les 
conditions ; qjae, c'çil en vam-que les 
riches , méchans ou inutiles, fe lo'g"ent 
comme des Dîèiix *dans tfes temples 
fuperbes^, s'ils ne s^'y montrent bien- 
faifanSy & s'ils h'y paraiflenc que*de$ 
Dieux ridicules ou m^faifans , comme 
iéé fiHg^s bu les crocodiles de la fuper- 
ttitieuft Egypte. L'es hbipiries né font 
h^reux qu'à prpportîon de leùrjpëh- 
cfiant â'fèïrèdûbîèny ^ la natuf^çqur* 
taj^é^ ^ccomperife le ^lu^ * çrànct' desî 
^eVorW'par le plus ^vinûfX^sjpizrRît} ' 
JÇiiCébe aimé lé<.pfi(jiGrs/ Mis cet 
aniôùr ell; éclaiVé bâr là taîfon ; 'iFïçaîc 
lés jÇ'HÔifit. If en éft qu^iVaccùçi^e avec 
frànfpoft , lien èft au'il-n'àdmet qu'avec 
léfervè; il rejette fe autres avec hor- 
reur. Les plaifirs des homnies cor- 
rompiisexpirent dans la jouiflknce /& 
ne latflTent que des regrets datis leur 
mémoire ; les fiens durent encore après 
lar fenfation , & le fouvenir en. eft aufli 
doux q^ue le fentiment. 
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X£5 £[OMMES SONT tES MESMKS 
fAM^TCUT. 

. Fragment d'une JSpître de Popé. 

Les caraâères; éminens font pour les 
hommes d'un rang éieve. Un Utinc en 
fandalesy eft doublement faint av^ç une 
mitre : un Magifirat eftun homme juilej 
un Chancelier Teid encore plus V/nn 
homme en foutane efl un. boin^er.fç<i- 
vant y un Evêque efl tout ce qu:ii vous 
plaira; un Miniitre , eft un /ha&^Ie 
homme, mais un Prince efl encore 
plus habile , plus fçavant , plus, jufté..^ 
plus. . . . « • tout ce qui fe peut inia*- 
giner. ...» 

C'efl réducation qui forme les erprits 
communs. Un arbre conferve & fuit le 
pli qu'on lui a donné , lorfqu'il n'et9Î( 
encore qu'une jeune tige. Le fils ainé| 
fier & groffier , vit en 'Gentilhonune r 
le fécond y Marchand, eft humble' & 
grand menteur ; le troifième , qui eH 
Officier , fe donne des airs, il efl franc, 
hardi & brave ; le quatrième , homme 
du Palais ou d'affaires , efl infinuant & 
maître fripon. Si c'efl un Anglican ^ il 
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brûle de dominer ; un Quaker , il eft 
rufé; un Prefbytérien , il eft farouche; 
un efprit-fort , il eft tout dans une heure 
de temps. 

Il y a des hommes , il eft vrai , qui 
font ouverts & connus de tout le monde ; 
d'autres font fi réfervés , qu'ils ne font 
ignorés de perfohne : > aînfi robfcurité 
ne remplit pas iiioins les yeux , que la 
lumière. Le gracieux Chandos fe fait 
aimer dès le premier coup-d'œîl , & il 
n'y a pas d'enfant qui ne haïlTe Shylock , 
quoique fon ame fcége racroupie , pour 
ainfî dirft , d^ns fa caverne , fans lor- 
gner qui que ce foit. 

Quand le généreux Manley fe dé- 
chaîne contre la moitié du genre humain^ 
tout le monde voit que c'eft par vertu , 
& qu'il croit n'attaquer que a^s^ coquins. 
Quand Umbra rend des hommages uni- 
verfels, tout le monde s'apperçoit que fa 
complaifance eft l'effet du vice,& qu'elle, 
n'a d'abtre principe , que de s'attirer les 
applaudiffemens du vulgaire. On admire 
les manières attrayantes de Courtine , 
tandis que l'on eft charmé de la mifan- 
thropie d'un autre. 

Mais on trouve rarement de ces carac- 
tères ouverts. Quoique le penchant qui 
nous domine foit yiolent , les révolu- 
tions d^ l'efprit font fubites ; des con- 



104 L 8 9 N tr I T » 

trariécés inaliénables y des aATeâions éfor 
diées , ou confondent , ou déguifenc^ 
Une inepte fourberie entre dans ie^ 
fyftême politique d'un petit génie r 1» 
vérité même devient menfonge dans: 
la bouche d*un homme rufé ; des fai^ 
bleflesy qu'on n'imaginerait pas ^ nou^ 
trompent fur le fage ; le foc fe caché 
dans fes contradidions» 

Voyez le même hiomme en benne 
fanté , ou pris-^d'un accès de goutte ; 
feul^ ou en compagnie; prévenir le^ 
Jour dans fon cabinet, & percer la nuit 
aune table de jeu; pourfuivreun renar<4 
avec Tardeur d'un fou , Ôc au Parlement ^ 
difcuter les aSaîres avec une fagefie^ 
profonde: s'enivrer avec les Bourgeois^ 
& les Artifans de la province ,. ôç dani 
un bal , fe diftinguer par fa poiitefle r 
rempli d'amitié à la compagne^ Se de 
fourberie à la Cour» 
, Catius , toujours gravé , moralife 
toujours. Suivant lui , peu s'en faut 
que , qui fouffre un fripon , ne le foit ;. 
mais il en faut excepter précifémenc 
l'heure du dîner; car alors, n'en doutez 
pas , Catius préférerait un fcélérat qui 
aurait une bonne pièce de venaifon p 
à un faint qui n'en aurait pas. 

Qui ne louerait le mérite éminent de 
Patritiof Avoir le cœur pur, les mai n^ 
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ticttes, refprît pénétrant, connaître & 
t>alanéer tous les intérêcs des Princes ^ 
^ fauver TEùrope fans trahir TAngle* 
terre /ces éloges ne le touchent point. 
Sa vanité confifte à bien jouer au piquet , 
à être fameux aux courfes de New- 
inarket, & à bien combiner les chances 
d'une gageure. 

Des Généraux trîomphans à la tête 
d'une armée , environnés dé gloire , 
4iuflî lâches voleurs que braver guer- 
riers,, rognent le drap , & dérobent le 
pain du foldat , également attentifs à 
îauver une Nation , ou une dépenfe de 
-quatre fous 

Qui peut rendre raifon de toutes ces 
^ontradiâions ? 

Les mœurs changent avec la fortune ; 
les hiinïeursj avec le climat; Ites fyftê- 
mes, fuîvant les livres; & les prin* 
"cipes y tuivanc les circonilahces din 
temps. 

Trouvez , fi vous le pouvez , en quoi 
irous ne pouvez pas changer : c'eft dans 
la paflîon donîiriante. En ce point feu- 
lement le volage eft confiant, lé polî-' 
cîque eft naturel , rîmbécile eft avifé , 
^ le fourbe eft fîncèré ; en ce point lès 
Prêtres ,*les Princes^les femmes ne fe 
-déguifent point. Ce tiffu débrouillé, 
tout le peloton fe défilfe ; là vue s'éclair- 
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cit , &. Clodio * efl reconnu , Ciodio , le 
mépris & le prodige de nos jours» donc 
la pafTion domina^ite e(t Tamour de la 
louante y né avec tous les taleas qui 
peuvent gagner Teflime des hommes , 
êc qui fe meurt y s'il n'eft applaudi des 
femmes & des fots. Quoique le Sénat ^ 
attentif à chaque parole qu'il profère , 
l'écoute avec admiration , ce n'eft point 
aflez ; il faut que , dans un cercle , il 
prime par fes bons mots. Avec des 
talens h variés » Clodio ne vifera-t-ii 
à rien de nouveau ? Il parlera comme 
Ciceron ; mais il parlera anfli conmie 
Hochefter : enfuite , le cœur contrit & 
repentant , il adore fon Dieu avec le 
tnéme efprit qui réchauffait dans la 
débauche. Il fuffit que tout ce qui l'en- 
vironne, Tadmire , foit Moine ^ foie 
Courtifanne. Âinfi , .doué de tous les 
talens de la nature & de l'art , ne lui 
manquant qu'un cœur honnête, fe fai- 
fant tout à tous , n'y ayant point de 
vices dont il foit exempt ; s'étant rendu , 
pour éviter le mépris , le plus mépri- 
fable des hommes, fa paflion eft tou- 
jours la foif d'une louange univerfelle $ 
Se fa vie un tiflu d'infamies qui l'en 
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tendent indigne de mille manières 
cliflerentes. Des bienfaits conftans n'ont 
pu lui faire un ami; fon éloquence ^ 
plus qu'humaine^ né peut perfuadet 
perfonne : c'eft un fou , qui a plus 
a'efprit que la moitié du genre humain» 
Trop fougueux pour pouvoir biea 
penier ^ trop rafiné pour être capable 
d'agir y. tyran de la femme qui plait à 
fon cœur j St rebelle au noi même 

3u'ii aime , il meurt , miférable rebuc 
e tous les états & de toutes les Reli- 
gions ; & 9 ce qui eft encore plus , il 
meurt fcélérat » fans être grand. Pour- 
quoi Clodio tranfgreflè-t-u ainfi toutes 
les règles ? C'était de peur que des 
coquins ne le cruflent un fou ^ 



luSQuU ÇUHl EXCÈS FSUT POMTEM 
VJTj AMOUR SXTRtME. 

JSifioire yéritaiU. 

Un Anglais de Tlfle de Salnt^Chrif- 
tophle avait au nombre de fes efdaves^ 
Une Négrefle, qui paflaicpour une rare 
beauté eiitre ceux de fa nation. Elle 
^ait éperdttement aimée de deux leunes 
Nègres fon biça co«ra4S| ^ lAtimes 
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amis, h^ Négrefle n'aurait point été 
fâchée d'avoir l'un ou l'autre pour mari ; 
mais leur paffion était fi violentç pour 
elle , qu'aucun d'eux ne voulait^ la céder 
à fon rival , &. ils. étaient en ;memé 
temps liés d'une telle amitié,, que Vun 
m voulait pas l'époufer , fi l'^uttiç fii 
4oftnait fon confentenaent. Cette; rpnr 
drefÎTe extraorciinaire fervait d'entretien 
à toute la maifon , & l'on ne pPHV^n 
aflTez admirer retraite çompliçs^ti^dç 
inouvemens qui ^citaient le çoeiU:. de 
ct$ deux pauvres Negre^ | acca^ié^ jfous 
Je poids de leur aniour, &, qui défef- 
feraient d'être jamais heureux. 

Au riûîieu de ce rude çonpibat d*amouy 
& d'amitié , de bonne-foi & de jaloufie, 
ils furwt.un jour fe ^roniener dans ]i^n 
bois avec leur maitrefle : là, après bien 
ddes fanglots & des htmentatiobs 3 . ïh 
lui plongèrent vnpoig^ard daiuie fein, 
dont elle mourut prefqu'à l'inftant. Un 
cfclave qui iîà\ii\[m dans le champ 
voifin , accourut aux cris de cette^-io^* 
fdrttméei ÎUi YÎt:^5cplrai)tè: lès^d^u^t 
fmm^ étaient à fe$. ço^$ &.iiè, j^effài^m 
^e cpuvrir de bâifexs h yiâin^^yL^ib 
5^eriaipw de facrîfieii. ll/s'empréffg d* 
^n^ cette fcrifte nouvelle à (oô ^9^^ 
jye^.qtii fe reftdit fur;Je l;iei| ,\&-tr9UVl> 
là fille morte, 6ç les deux nègres fur le 

point 
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point d^expirer des blelfuires , qa^Hs Yt^ 
fiaient de fe faire. 

Toute horrible & criminelle qu*éft 
cette aâion , on peut dire qu'elle partait 
d'un principe qui aurait pu donner des 
fruits ex cellens,$'il avait été dirigé 
par une bonne éducation. ^ 

<cesss=5ssssBSses5sâ^4iifl^^ 

Ce qvs raur ait jadis une amitié 

i>E COLIÈHE SUR UN CmUR ÇÈNÈ'^ 

: EEUX. . 

i^Eux qui ont fréquenté Técole dt 
Wcftminfter , iv^vent qu'il y a unjrideau 
qui traverfe par le milieu la. grande 
falle où ellei fe tient» >& qui fépare 
la .haute école de la baflè. Il amvaua 
four^ par malheur » qu'un !Etudiant dé- 
chira ce rideau. La févérité du Maître 
était fi bien connue » que ce jeune gar- 
çon ^ d'un naturel doux & timude» dé« 
fefpérait d'en obtenir le pardon ; & qu'il 
tremblait^depùis latête jufqu'aux piedl^ 
dans la crainte du châtiment qui lui 
ferait infligé* Alors un ami qu'il Avait 
\ fon côté, lui dit de ne pas.ft'^armer^ 
6c qu'il prendrait la faute fur lut^mêiùie. 
En effet y il lui tint parolej. Ces deâ^ 
amis» devenus: toauiies,^ ktc£Guê;f% 
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çucrre.civile éclata , embraflercnt dîf^ 
férens partis : Tun fuivit celui du Pat- 
lement , l'autre celui du Roi* 

L'Etudiant qui avait déchiré le rideau 
tâcha de s'avancer dans les emplois 
civik; & l'autre qm en avait fubi la 
peine y dans les emplois militaires* Le 
premier eut un fi Heureux fuccès , qu'il 
devint bientôt un des Juges fous Crom- 
vell. L'autre s'engagea dans la fatale 
expédition de Ptnruddok âc de Graves, 
i roiieft de l'Angleterre. Il ferait inu- 
tile de rapporter ici en détail le fuccès ' 
de cette entreprife. On fçait que le parti 
^u Roi fut mis en déroute , & que tous 
les Chefs, entré lefquels était le géné- 
reux écolier , furent emprifonnés à 
Exeten II arriva que fon ami fut zXois 
«nvoyé à l'oueft pour y tenir les aflifes 
& y adminiftrer la juflice. Le Procès 
•des Rebelles, comme on les appellait 
en ce tems4ày fut bientôt inilruit , &i\l 
ne reftait plus que la fentence à pro- 
noncer-, lorfque le Juge , au nom de 
fon ami, ^u'il n'avait pas, vu depuis 

ifcien des années ,&, après l'avoir confi: 

♦déré avec plps d'attention , lui dtemanda 
s'il' n'avait pas étudié dans l'école de 

. ^«ftminller f Par fa réponfe, i\ vit 
d'abord 3^e c'était le même bon ami, 

^^tti j[4t;a;ft ^argé de fa &ure^ là-i«^flw 



il ne témoigna riea 9 mais il U rendit 
au plus vke "à Londres , où il employa 
fi heureufement fon crédit auprès de 
Cromwell f qu'il fauva fon ami du trille 
fort qu'eurent fes infortunés complices. 
Le Gentiiliomme qui fut fauve de 
cette manière par la reconnaiflance 
4*un ancien camarade, fut enfuite père 
d'un fils, qu'il vit élevé aux plus «ni- 
aexites charges de TE^life. 




O^ 
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Communiquées par lui-m^me^^ 

J E defcends d'une famille qui a fait 
quelque bruit dans le monde ; ma mère 
criait des huîtres , & mon père était 
tambour: j'ai même ouï dire que parmi 
mes ayeux^ je pouvais compter des 
trompettes : plus d'un homme de qua- 
lité aurait peine à prouver une généa- 
logie plus refpeâable ; mais el^ n'eflpas 
cela dont il s'agit. J'étais fils unique, 
& l'enfant gâté de mon père & de ma 
mère , le charme de leur entretien & 
le gage de leur mutuel amour: mon 
père m'apprit à battre de la caifle^ je 
parvins bientôt à être tambour des ma« 
rionnettes, & tout le refte de ma jeu- 
nèfle j'ai été le compère de polichi- 
nelle & du Roi Salomon dans toute fa 
Eloire. Fatigué de ces honneurs , je me 
s fgldac* Je n'aimais point à bactxt 
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la çaîffe , je m'enriuy ai bientôt de pprter 
le moulquét. J'avais une fureur de faire" 
le Gentilhomme : j'étais forcé d^obéïr 
à un Capitaine ; il avait fes capripes ; 
l'avais les miens; je conclus qu'il valait 
mieux lui y re fes fantaifies. que celieîi 
d'un autre. Je demandai mpn congé,' 
on me refufa, ye délertai. Délivré du 
Militaire ,. je* troqtiai mes habits àè 
foldat contre de plus inauv^îs encore* 
&,ppur n'être poipt rattrapé , |'allaî par 
les routes les moins fréquentées. Un 
foir comme j/entrayis dans un ViltSge ^ 
î'apperçus un homnié qui fe débattait 
dans un'btfurbier,, & qui était' fur î^ 
point; dV être éttfufFéi ]^ volaïà foii 
Iccoùrsoç jp iui. îauvai. la vie: c'était 
précifempnt te faffçur du l^e^: je fiis 
charmé dé cette téncio'ntre. Iiyen allait 
après tâ'âvoir réraercié^ mais }e voufiS \ 
raccompagner jufqu'a la porte de fan 
logîsi tnémin fâifant , ^ 
queftiops : i| içè îé^ànda qui' ét'OT 
mon père,.d'oîi je yenai:^'^ dti fallaîs , 
il j'étais un garçon '^àile , &c. ie% ] 

. fatîsfi^ fur tous ces, joints , & f e Itii i 

\antai particulièrement ma fobriét^. \ 

pour abréger,!! gavait b^foiin d'un valet^ 
il me prit a fpn fervice', je vécus croîs 
mois avec lui , nous ne nous açcommc[- 
dâm^es point çnfembiè".' ')^avâis grand 
^ ^' Giij 
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appétit , il ne me donnait rien à man-^ 
ger.raimais les jolies filles, & fa fer- 
vante était laide & méchante. Ils avaient 
réfolu entr'eux de m'aflTamer , mais je . 
pris la ferme réfolution de m'oppofer à 
cet homicide. Je gobais tous les œufs 
frais, j'achevais toutes les bouteilles 
entamées, & tout ce qui pouvait être 
mançé difparaiffait.'.On me donna trois 
*heUings, fix fols, pour trois mois de 
gage, rendant que Ton comptait mon 
argent , je me préparai à mon départ. 
Il y avait deux poules pendues au croc 
^vec quelques poulets ; pour ne point 
Réparer les mères d'avec les cnfans, 
je mis le tout dans mon biffac. Acres 
ce petit exploit, je vins, le bâton à la 
inam& la larme à l'œil, prendre con^é 
de mon Bierif^iiteur. Je n'avais pas fait 
trente pas hors la maifon , que j*en ten- 
dis crier aprè? moi : arrêtez ce voleur, 
Xa voix de la fervante que je reconnus 
me donna des , ailes. Au bout de quel- 

3ues jours , jéftts rencontré d'une troupe 
e Comédiens ambulans , mon cœur 
treflaillît de joie à leur afpeit : je m^ * 
fentais un penchant invinciole pour 'Ja 
yîe errante* Je leur offris mes fer vices j^ 
ils les acceptèrent: ils chantaient, dan- 
iaienp, buvaient, mangeaient & voya- 
geaient en même teins» Je ne crus coia* 
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itfieticer à vivre que de ce moment : je- 
devins tout-à*faie gaittard , & je riais- 
du matin au foir des bons m4>ts^ de ixies- 
camarades. Je leur plus autant qu'ils 
itie plôrent : je n'étais pas mal de figure, 
&,quoique fort gueux, je ne crevais pas 
de modeilie* J'^ador e la vie vagabonde. 
On eft tantôt bien, tantôt fixai; ow 
mange quand on peut, & Ton hok ..... 
quand on a de qiioi boire. Nous arrivâ- 
mes à Tenterden*, où nous louâmes un 
grenier pour y* répréfen«er Roméo fr 
Juliette y accompagné de tous fes^agre- 
mens, de la Pompe Funèbre, d^ lu* 
Toffe, & de [a Scène- du J^rdim Unr 
Con^édien du théâtre royal de Bmry^ 
tanti devait jouer le rôle de Roméo f 
lîrie grande fille,qui a'avaît point encore 
paru fur aucun théâtre, devait faire le 
perfltotiage de Juliette, & moi, je de** 
vais moucher les chandelles : chacun de 
nous excellait dans fon genre. Nous ne 
. manquions point de figures , mais la^ 
difficulté cottfifliait à les habiller; je 
fus le feul qut eut ce qu'on appeHe uiv 
habit de caraéfcère. Not^e repréfentatio» 
fut unîverfellement applaudie. Tous les^ 
fpeâateurs furent enchantés de nos 
talens. Il y a une règle que tout Comé* 
fien ambulant doit obfétver, s'il afpire 
aufuccès • Agir âcparlex naturetiement^^ 

O iv 
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c'eft ne point jouer* Pour plaire dans la 
Province s il faut être ampoul^ , rouler 
des y eur égarés^ prendre des attitudes 
forcées: avoir en ui^ mot rair d:'un 
Energunpiène. Tels font les moyens de 
néuffir infailliblement. Comme on nous 
cpmbla d'éloges, il était naturel que 
if m'en attribualTe une partie. Je mou- 
chais les chandelles ; & quand une iàlle 
n'eft point éclairée , vous conviendrez 
que la pièce perd la mqitié de fes agré- 
mens. Nous repréfentâmes quatorze 
fois de fuite, & le fpedacle fut tpu^ 
|ours rempli. La veille de notre départ^ 
nous annonçâmes une pièce excellente f 
& dans laquelle nous devions déployer 
tou$ nos talens : les prix . étaient dou-. 
blés>& nous nous attendions aune rçcette. 
très^CQnfîdérable, ma}heureufenie|nt la 
premier Âdeur fe trouva attaqué d'une 
fièvre ardente & continue. Toute }i 
troupe conilernée s'aflemble, & maun 
dit cent fois l'Afteur qui s'eft avifé de 
tomber malade fi inal-à-propos. Je faifis 
ce moment , & je propofe de jouer à fa 
place. Le cas était défefpéré^ on accepte 
mon offre. En conféquence , je prends 
mon rôle d'une main ,& tenant de Tau* 
tre ua pot de bière , je meuble ma 
mémoire de cinq cents vers. Etonné moi- 
même de cette prodigieufe facilité ^ je 



emploi plus^xelexç jque celui dé moar* 
cheur d^ chânçfçI^Qs,7e y^^s criompJNfpl^ 
retrouvée mes Gàtna]^,e^ , que je jçpift 
dans U pk^ gpraoçj^ fufpHfe, Je rep^ç 
avec eux mppr rôje ,^ jé Iç îoue en pubUç 
deux Kepes après,^ "j$: j*entraîne .tpi^îi 
les fufirages. La ïroujpçj Vayîc a^tânp^ 




queïqije.féjoùr à ^Tentçrdëq- J^ pàï^s 
fur la tcéiie dans le, îr4^^"d^ Bàjazeé T jï 
femblaii que la. jNAtifVfi, m'eut ft^fniç^ 
cxprè?- gaur rçprjeijejbtec ce perfo^jpa^^ 
J*etais grâi^d', j'avais .Xî^.vojix 'j^auq^è'^ 
& avec lin gros mvbm çnfapcé J[w,^ej. 
yeux, j'a,vats Pair ^u p^us |ierrMulyl- 
înan qu!aic jamai^ijyyTQri^W' Q|P^ 
j'entrai iVr la {ççT\e -^ , en- f ePQu^nt x^ej. 
chaînes j^ on m'applaudit a tqût rompre.]^ 
J'adoucis vsi^s. rcg^âs ; & ,, avec un fp»-j 
rire graçiçux , j ç xn^ , profondément{ 
incliné vers, les ipèftaiçiçurs , qui redoû: 
blèrent. leurs :applâùdiirénieqs. Coitnme. 
le rôle de i^^azet ell extrên^eH>ent paC 
lionne, j'avauseU'îa.précaution de ren- 
forcer rties eiprits de trpis grands verre^ 
de brandeyip, La. chaleur que je mî# 
dans nor^ déclamation , ell une chofe 
inconcev^âi^e :. T^eUan ne. fut qu'ua 



lot vîs-à-vis de moK De tems en tems 
îl voulait haufler le ton, mais je le ra- 
baiilkis bien vite par la vigueur & la 
Supériorité de celui que je prenais. Mes^ 
gefles étaietitd'ailleurs admirables;mille 
attitudes variées , des exclamations fans 
iiombre : quel brouhaha fur-totit , lorf- 

?ue je croifais mes bras fur ma poitrine! 
'ai remarqué qU'àDri/ry-/ane cela pro- 
duirait un effet merveilleux. En un mot , 
je me couvris de gloire,& je fus regarde 
comme un prodige; Toutes les £^me? 
de Tenterden vinrent me compliment 
ter fur mes talens; les urtes louaienr 
ftîa voiX| les autres vantaient ma figure.. 
^ Sur mon honneur^ dit Tune d'en- 
»• tr'elles , il deviendra bientôt un des 
» plus jolis Afteur^ de l'Europe: c'e/ï 
»moi qui vous le dis, 5c je m^y con- 
a» nais. « Un Comédien cft fenfible àu^ 
premières louângesr, & les reçoit comme 
ûïie faveur ; mais quand on les loi prq- 
digue > il s'^imagine que c^él! un tribut: 
qu'arrache fon mérite. Loin de remer- 
cier ceux qui m*en accablaient, jem'ap- 
plaudiflaîs en mor-même , & j'avais foa- 
vent J'impertinence d'être brufqiie juf- 
qu^à l'impolitefFe. Je vous avoue que 
j'ai été bien payé de mon infoiençe ,. 
comme vous Pe verrez tout-à-l^teure». 
Nous quittâmes enfin FaimaWc Ten- 



terden,oîi les. Dames > en honneur, font 
de très^bôns jugés de pièces de théâtre,& 
décident encore mieux du mérite des 
Aâeurs. J'entrai dans leur Ville mou- 
chetirdechandelIes;j'enfortis en héros. 
Ainfi va le monde. Aujourd'hui laquais, 
demain grand Seigneur. Je pourrais en 
dire d'avantage fur ce fujet , qui eft 
vraiment fublime: mais ne parlons point 
de la fortune & de Ces bifarreries , cela 
nous incommoderait la rate. De Ten- 
terden, nous allâmes à New- Market , 
lieu célèbre par les courfes , & par tant 
de fous qui s'y ruinent par des gageu- 
res. J- y jouai les premiers rôleis , & fy 
brillai à mon ordinaire'. Je. fuis perfuadé 
que j'y aurais pafle longtems pour le 
pkis grand Coniedien de tout runivers, 
îans une cruelle aventure que je vais 
raconter. Je charmais toutes les Dames 
en faîfant le perfi)nhage de Sir Hj^rry 
Wildairl Quand je tirais ma tabatière ,, 
toute la falle retentiflait d'ua bruit flat- 
teur, d'admiration ; mais quând'je don- 
nais des coups de bâton a l'Echevîn , 
vous eufCez vu rire toutes les femmes 
jufqu'à tomber en convulfion. Il fe ren- 
contra dans New-Market une Provin- 
ciale maudite, qui avait demeuré ^euf 
mois à Londres, &,qui par cette raifon, 
prétendait être Vorade du goût qu'ion 



devait, fuivre à New-Market. On luî 
parla de mes calens^ chacun m^élevacft 
pifqu.'aux nues, éc cependant elle s'ob* 
ilinait toujours à, ne vouloir en juger 
que par elle-même: elle ne pouyaît C0117 
ceyoïr ,. difait-elle', qtfun hîflrion .am^ 
bulânt ( pardonnez lui le terme y ) .pût 
4tre propre à autre^^cfeofe qu'à faire 

Î>érir d'eruiui. Elle étpurdiflait toutes les 
bcictcs des éloges qu'elle donnait^ à 
Carrik.,. & ne parlâît'que du théâtre & 
des Çpi^édiens de Londres. Enfin, on^ 
lui pprfuade de' vènif au fpeftaçle* 
On ni'aVértft fecretteihent qu'à ma'pre- 
mière reprérentatîpn ,jè djevais avoir ce 
îugjc redput^bW. Cet avis ne m^intimid^ 
pas di| tout. Je pariî^ fur la fcène dW 
àîr Uhfç ^ d^g^Réj uhe main dan? mes. 
çujQtt,CïS ^/r^uçjre dans jogia vefte , ainfi 
que.t^ ..jplp^s. f^jpux Comédiens de. 
jDrUfy-U^e; mai§V/Ipîn de fixer les 
i^gards/rpi: nxoi ,ç jj^^m'apperçus qm 
tpùs ^63, ipeftateuFS cherchaient dans. 
le? y:e^Xi"dè la Prpvi.nçiale qui avaient; 
refta ipiçiif mois à LpB^dres ^ s'ils devait 
in*appUudir pu n;i^ fiffler; j'ouvre mat 
tab^piàr^, Je prçjodsdu tabac: la Fro- 
vijrjciçlJ^ g^xàe un, foriçux qui mç gla-r 
çaïtjj^fa gravité fe'répand fur tous les 
vifaççs. J[e cafle mon bâton fur les 
çpaules.; 4ç r£çhç vîn ; la Provinciale 
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liattBe les fiennes, & tous les fpeÔa- 
"teurs éti' fpnt autant. Enfin, je me mets 
à rire de fa meilleure grâce du monde , 
& je h^cn fuis pas plus heureux. J'avout 
qu'en cet inftant je fus cotalénient dé- 
toncerté. Mon rire forcé ire fut plus 
qu'une grimace ; & , tandis qufe je tnfe 
battais les flancs pour iouer la gaieté , 
on lifait dans mes yeux la trifteffe Ik 
iplus profonde. En uii mot, la Proviii- 
riale vînt à la Comédie, dans l'iiiten- 
tion de s'y déplaire, & elle s^y déplut: 
xna réputation expir^a. 



DESCRIfTlON MÙBLSSQUE , b'UNM^ 
PlUIM QUI TOMBE DAN^ LQITJHkS^i 

Parle Boxeur Sttr^. 

l^ES c^fervatéuTS "attentifs* péfihrèrie 
annoncer, par dés lignes çertairts, Unte 
grande pluîe,l6rfqù-ene eftericore éloi- 
gnée. Le chat eft férieux 8c rêveur ; il 
Î[uîtte fes jeux , & hé court plus ^pfè$ 
a queue. L'odeur ées égoûts , dévénute 
plus forte , frappé défagi*éablèmé?«c 
notre odorat. Si vous êtes fàgëi i n'allésK 
pas^ dîner bien îbînril voUs éri çouéé- 
4aît plus en fiacres, que vôîtils 4i*aui46K 
«psirgné en: viii. Vw eors c0tt!ifle»éèi*t 
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à yi^us faire mal» vos rbumatifmes fe 
font feutir , vos dents creufes vous eau- 
fent une douleur infupportable , Se 
certain fot de votre connaiflahce , qui 
pafTe fa vie fainéante au cabaret» s'y 
plaint du mal de rate^ & jure contre le 
climat. 

Cependant le fud apporte , fur Ces 
ailes mouillées y un nuage noir, qui 
couvre les- cieux ; mais qui , ayant bu 
plus d'^au qu'il n'en peut contenir , eO: 
obligé de la rendre comme un ivrogne» 
Tanchon tire promptement fon linge 
de la corde 9 où il fèche. Le nuage 
commence à diftiller des gouttes d'eau, 
plus claires que celles qu'une fervante 
malicieufe ou mal - adroite fait jaillir 
ûiT vous , fi vous paiTez par hafard fous 
€es fenêtres lorfqu'elle tord fon torchon 
ou qu'elle fecoue fon balai : vous fuye^ 
en peilant contre elle, tandis qu^elle 
.chante & fe moque de vous 

On ne/çait d'abord fi c'eft la poufCère 
qui vole I ou la pluie qui tombe. Mais 
où ce pauvre Poète ira t-il fe réfugier, 
quand la poulfière ou la pluie , mêlées 
enfemble, vont s'emparer de fon habit f 
Le poil en efl tout hérilfé , & cet habic 
unique efl déjà couvert de mille, taches 
de diverfes couleurs. La pluie redou- 
ble , nocr« ville maudite iA fliÀna>;éc 
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^?Hn_floQveao déluge. L^sJemmes écla- 
bouflee% entrent en foule dans les bou- 
tiques, & demandent ie prix de toutes 
fortes de marchandifes , dans le deflèin 
de ne rien acheter. Le petit - maître , 
pondre, frifé, & mis du dernier goût, 
mais léger d'argent , eft iloyé fous les 
gouttières : il va attendre, où il peut 
aue la pluie ceffe, & il fait femblant 
d'appelleruncarrolTé. La Lingère court 
de toutes fes forces j elle relève fa juppe 
d'une main, & tient de l'autre fon para- 
pluie , qui ne.r.empcchtf pas d'être 
-jnondee 

Des gens qui ne fe font jamais vu$v 
A qui , étant de différentes conditions ,< >^ 
Se trouvent faiTemblés de tous côtés par 
le hafard , caufent enfemble fous lé 
devant d'une porte. Les Torys , fiers 
de leurs triomphes , & les Wigghs^ 
abbatrus & découragés , oublient leurs 
haines mutuelles, & fe rapprochent les 
^uns des autres , pour mettre à couverç 
Jeurs perruques. 

Le beau Damis., emprifonné dans fe 
-chaife, s'impatiente &-tremble de pcur^ 
•lorsque les tortens de pluie en font 
retentir ^ç tcfît , :&, frappent le cuir i 
-coi^.redoublés; Quand les cochers de 
rTroye.-ieuilaipnt le cheval de bois, où 
.taatdeC3iftcsréw«atjrÉ»£ennés, ceux- 
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ci brûlaient d'en fortir. On fçaît que 
<M coquins de jGrecs firent coïnme nos 
petics-maitres j & qu'ils battirent leurs 
cochers au lieu de 1er payer. Ils avaient 
«grand' peur t fur-tout lorfque L^cooa 
Âappa les flancs dii tkeval d'une de £cs ^ 
lèches. 

Les ruifleaux enflés coulent de toutc^s 
parts , & emportent leur« trophées par- 
tout où ils fe précipitent : la différence 
-des ordures témoigne de quelle rue & 
<le quel quartier elles viennent. Du 
fumier y des entrailles ^ du fang , def- 
cendent des boucheries : on voit de 
petits chiens nOyes , du .pèiCôti puant 
&, crotté y des chats morts , des têtes 
de navets entraînés tous enfembie dans 
iaXamife. i 

A travers les images triviales répaa- i 
jdues dans cette pièce , on y trouve un 
certain to6 de plfaifd^terie, une manière 
de voir les objietsi , & de dire/<je qu'on 
21'avait pas encore dit^ qui doiVèM &ire 
paflTer le grotefque des tableaux. Un 
Auteur , Juge excellent danis cette 
^nie, croît qu'on ^doit avoir autant 
id'ihdariçence po«r Je Dofteur Swift, le 
.Calot dse la Poéfie anglaife^ K\ae les 
£rai);ç^s en oint <^<Hk^ les p^dvkaitS'i^idi* 
seules de Caloi Y'«oll!^â6U^ le font diftin* 
-gués par une g^<fi^<^ri^ode. ^ 
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BbLLS RtPOJfSR d'VK OUVRISR At 

Roi Henri IIIp qvoiqvb sAits 

VOUTE CONTRAXRS A VoBtlSSAHCS, 
i>PE A, soif SoifVERAlif. 

JlIu BERT du Bourg fut grand Juftî- 

cler ^ & premier Mihiflre de Henri III, 

Accufé de plufieurs crimes, non fans 

de forts indices , il fe fauva dans une 

chapelle ^ d'où il fut tiré par ordre dtt 

Roi, Un Serrurier , appelle pour mettre* 

tes fers au pieds de ce criminel , dit à 

rOfficierquivenait de l'arrêter : « Faites 

» de moi tel jugement- que vous vou- 

3> drez j & Dieu prenne , s'il lui plaît , 

1^ pkié de mon ame ; car je foufirirais 

v> plutôt toutes fortes de tourmehs Se 

^ de fupplicesi que de vous bailler des 

>• fers pour lui. rî'eft- ce pas ce trè«- 

>> fidèle & très -magnanime Hubert, 

» lequel a tant de fois délivré l'An* 

n gleterre du faccagemenc & dégâts 

a> des étrangers , & reûitué TAngle* 

y> terre à l'Angleterre même ; lequel 

» a fervi le Roi Jean fon maître , en 

» Gafcogne , en Normandie & ailleurs , 

^ avec tant de confiance & de réfola* 

» tion , que la famine même Ta fouveoi; 

II. Partit. P 



m contraint de manger jujqu'aux cte^ 
» vaux f Dîettfoit Juge encre vous &'lui 
» de rinjufte traitement que vous lui 
9» faites^ en lui rendant aihfi le mal pou 
:>i le bieci. )> 

Henri IIÏ fut un médiocre Roî, maïs 
îl était pénétré de refped pour fa reli- 
gion j» & trèi^attentif a en remplir tous 
les devoirs. » Chaque jour il entendaic 
3» trois Medèsy avec la note & le chant.; 
m & autant de fois.que le Prêtre élevait. 
» le corps de Notre-Seigneur, il avait 
3» coutume de lui prendre la main & de 
j» la baifer. Lorfqu'en i -2 54 il vint voir 
» la France, Saint Louis lui dit qu'il 
tm ne fallait pas tellement vaquer aux 
m Mefles , qu'on n'entendît auffi quel- 
» quefois les prédications; il lui fit té^, 
^poniTe que, pour fon particulier, il 
^ aimait mieux voir fréqueniment fon. 
»> ami , que d'en entendre feulement. 
» dire du bien, «c 
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'IPllGnEiSION SUR LES fQMtM$ 
An G LA 1 S. 

C H À V c H S n. ' 

Vy H A u c E.R eft regardé cotniA'e ' le 
père de la Poéfie ànglaife : il vivait 
vers le milieu du quinzième fiède. On 
a de lui des contes plaifans & naïfs , 
écrits fans art & d'un ftyle groflîer , où 
Ton rencontre des penfees fortes*/ 

Spencer. 

Spencer ^ enflamrtié, d'une ardeur poé^ 
tique, donna dans toutes les extrava- 
gances, du merveilleux. Son imagina- 
tion égarée promène fes lefteurs dans 
des terres défertes, dànsdes mers incon- 
nues , où Ton ne voit que des^ bois 
enchantés & des dragons déyorans. Ses 
perfonriages font de preux CJièvalièrs , 
& de loyales beautés- prefque toujours 
abandonnéles. On trouve fes allégories 
longues & ennuyeufes ; mais fes dei^ 
criptions font brillantes- Sa. poéfie k 
quelque douceur, & fa;profe eft ka^•. 
monieufe. r i\. . . ;. . »- 



Oo rapporte un trait fingulier arrivé 
}l ce Poëre. Il lifait un jour au célèbre 
Philippe Sydney ^ qui ne le connaiflaîc 

Î^oint I le neuvième chant du premier 
ivre de fon Poëme ; Sydney fut fi ému 
de la defcription qu'il y fait du défef- 
poir 9 qu'il ordonna à fon Maître- 
d'hôtel de payer à l'Auteur cent livres 
fterling. Il continua de lire , & fon émo- 
tion ne faifant qu'augmenter à mefure 
qu'il lifait , il £t doubler la fomme : 
mais ayant encore lu une (lance , Se 
s'étant apperçu que celui à qui il avait 
donné Forare de payer Spencer ne l'avait 
pas fait , il lui dit que s'il ne payait 

f)as fur le champ deux cents livres ller- 
ing au Poëte, il ne pourrait s'empêcher 
die lui donner tout fon bien. 

S H ▲ K B f P B A &• 

Shakefpear eft le crçateur du Théâtm 
anglais. M. d^ Voltaire , fi jufte appré- 
' dateur des talens^ dit de lui : ce II ^vaic 
m an génie plein de force & de fécon* 
^ dite y de naturel & de fubiime ^ fans 
m la moindre étincelle de bâti goût ^ & 
#» fans la moindre connaiflance des 
^ règles* Ses monftfes brillans plaifent 
m mille fois plus que la fageffe mo^ 
iiderne*»»», Le génie poëtiqlkê dès 



» Anglais reflemble jufqu'à prcfent à 
y^ un arbre touffu , planté par Ja nature , 
» jettant au hafarcl mille rameaux , & 
» croiflant inégalement & avec Ibrce. 
*> Il meurt , h vous voiriez forcer fa 
» nature, & le tailler en arbi» des 
M jardins de Marljr. j» 

Au milieu de fes écarts , ce Poète 
a des fcènes du plus grand fublime & 
du tragique le plus effrayant. Son mérite 
a perdu le Théâtre anglais, &n'aréuj(S 
qu*à faire de ridicules copiftcs , de quan- 
tité d'Auteurs qui ont voulu fuivre la 
même carrière. Cependant fes Pièce» 
monflrueufes , au bout de cent cin- 

2uante ans , excitent encore Tenthou- 
afinc du Public. 

• C o w L B T. 

t^erfonne n'a jamais eu peut-êtrejpluf 
d^cfprit que Cowley ; mais la finefle de 
fon efprit dégénère quelquefois en 
ftbtilîtés, & du fublime, il moote 
ibuyent au gigantefque. Pétillant, 
plein de feu, prodigue de penfées, il 
fttigue , & ne laiffe pas le temps de 
rcfpirer. Une telle manière d'écrire 
•éblouit plus, qu'elle ne donnede véri- 
table admiration. Parler toujours à 
ïrfpxît, c'eû ne rien dire au juçementi^ 

P ii j 



àlaralfon, àrimagination, auxpaflîohs 
& au cœur. Cowlrey a traduit avec farce 
plufleurs odes de Pindare. 

W A X X E R. 

Edmund Waller , . ne à la Cour avec 
ujEije fortHne brillante , n'eut ni le foc 
orgueil , ni la nonchalance d'aban- 
donner fon talent. Il compofa des chan- 
fons , des élégies , ôr d'autres pièces 
galantes qui refpirent la grâce ; mais la 
négligence les fait languir, Afouvenc 
les penïées faufles les défigurent. Dans 
fes Ouvrages, férieux , on trouve une 
vigueur qu'on n'attendrait pas de la 
moUefTe qui règne dans les autres 
vers. Son éloge lunèbre de Cromwell 
pafle pour un chef-d'œuvre. C'eft à 
propos de cet éloge que Charles II, 
recevant une pièce médiocre de ce 
P:oëte , lui en.fit des reproches , en lui 
difant qu'il avait mieux réuffi à louer 
le tyran que le Prince.. Waller,fans,fe 
déconcerter, lui répondit: «Sire-, nous 
^»; autres Poëces , nous réuflî^ons mieux 
» dans le5 fidions que dans les vérités, », 

. M I X T. o ir». 

^Milton .s'efl jnunortalifé en Aiigle- 
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terre par fon JParadis perdu. Il eft digne 
d'admiration , lorfqu'il peint des obietà 
léels & vraïfemblables. Le tableau 
fublîme de la création du monde , les 
délices du paradis terreftre , les inno- 
centes amours d'Adam & d'Eve , fixent 
l'attention ,>^attent rèfprît , intéreflent 
le cœur ; tout en eft fublime. Mais le 
lefteur une fois tranfporté dans un 
monde chimérique ; Satan avec la taille 
gigantefquedëGargantua^ fe^ épaules 
aflez largei pour, porter un bouclier 
d'une auffi vafte circonférence que U 
lune , fes aîles auflî étendues que les 
voiles d'un vaifleau , fa lance de la 
hauteur d*un pin, ce canon tiré contre 
les Anges , & ce combat extravagant ; 
tout cela, quoiqu'en beaux vers , doit 
paraître bifarre & ridicule. Sa poéfie efl: 
majeffucufe , fôn expreflion noble & 
hardie j il porte l'enthoufiaficnê dans 
l'ame. 

Mi de Voltaire^ en parlant des Poètes 
épiques, après avoir placé Homère , 
Virgile & le Tafle'au fommét ^ù Pai- 
ifaflè , dit de Mikon ;. . * 

MUton, plus fublinae qu*èux toij», ., 

A des beautés moins agréables >.;.,,.. 
Il femble chanter pour les fous, « 

Pour les Anges. U pour les Diables» 

Pi» 



Heureux , fi ce grand Poète, trop fier 
& trop paffionné pour la liberté & Tin- 
dépendance , n'avait pas proftitué fa 
plume pour juflifier Tinfâme parricide 
de Charles; 1 ! Cet ouvrage fit une brè- 
che cimelléà fa réputation : fon livre ré- 
volta l'Angleterre, & fut condamné au 
feu par les Parlemens de Paris & de 
Bordeaux • 

R^o C.H B s T s R. 

Le Comte de Rochefter était homme 
de plaifir, plein de feu & de génie, de 
par conféquent grand Poète: on remar- 
que dans fes ouvrages une imagination 
ardente qui vous féduit; fon llyle cft 
impétueux & plein de licence. Monfieur 
de Voltaire a traduit un morceau de fa 
fatyre fur l'homme, où il fe trouve 
des beautés^égales à celles que Boileau 
a répandues dans la fienne. Le voici : 

Cet efprît qut je hais , cet crprîc plein d'erreOf « 
Ce n'eil pas ma raîfon , c'ef( la tienne » Doâeur ; 
Ced laralibn frivole» Inquiecte, orgueilleufe. 
Des Ages animaux rivale dédaigneufe» 
Qui croit entr'eux Se VKnge occuper le mUieu , 
Et penfcf être ici bas rîmagedcfon Dieu: 
yilatàmeisn^&lt, qui croit , douce, djTputei 
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' Rimpe, s*élhtt tombe 8c nîe encor Gl chute ; 
Qui nous dît, je Tuîs lil»re, en nous Montnniv 

fes fers. 
Et dont l'œil trouble & £iux croit percer rUnivers.j 
Allez , révérends fovts , bienheureux fanatiques ^ 
Compilez bien Tamas de vos riens Tcholaftiques^ 
Pères de vilsons & d'énigmes facrés , 
Auteurs du labyrinthe ou ¥ibus vous égarés» 
Allez obfcurément éclaircir vos myftéres , 
£e eourex dans l'école adorer voschimères. 
Il eft d'autres erreurs, il eft de ces dévots 
Condamnés par eux même à l'ennui du repos. 
Ce myftique endoîtré, fier de fon indolence. 
Tranquille au fein de Diieu , qu'y peut-il faire f 

Il penfe. 
Noa, tu ne penfes point , tu végètes, tu dors: 
Inutile a la terre 8c mis au rang àts mons , 
Ton efprit énervé croupit dans la mollelTe. 
Réveille - toi, foî^ homme & fors de ton ivteS^, 
L'homme eft né pour agir , & tu prétends penfer f 

S Sans fe rendre garant du vrai ou du 
faux de ces penfées, on ne peut qu'ap- 
plaudir à l'énergie avec laquelle elles 
font exprimées. 

D R T O B N. 

Dryden fut un grand Ppëte , Se 
ce qu'il y a de remarquable , c'eft 
^u'ilfè perfe^ionna en vieilliiTant ; il 
naît feptuagénaire lorfqu'il publia fa 



traduftion de Virgile , qui .efluîa quel-* 
ques critiques , & reçut encore plus d'é* 
loges. Sa poëfiejeft tendre, ingénîeufe, 
touchante, énergique, & pleine de finel^ 
fe: fon expreffion eft jufte ^ fes vers har- 
monieux : fon ton eft enjoué dans la Co- 
médie , il fait verfer des; pleurs dans la 
Tragédie: fes Odes ont des beautés 
qui plaifent,& fes Satyres- ianceat des 
traits qui bleflènt. 
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Con grève. Poète comique , d'une 
grande gaieté. Ses pièces font pleines 
de caradéres nuancés avec finefle ; cha- 
que fcène eft animée d'un efprit fingu- 
lier : il préfente aux hommes leurs fo- 
lies^, leurs ridicules, & les fotce à rire 
de leurs propres défauts. On trouve chez 
lui le langage des honnêtes gens li^ 
avec les actions des plus infignes fripons. 

R O W E-^ 

Rowe polTédait parfaitement les lan- 
gues fçavantes & les vivantes ; il fit plu- 
heurs pièces dé théâtreyoùf ce qtrieft-rare 
en Angleterre) la v^rtu n'a point à rou- 
gir. Il traduific Ljucain^ fut^rritiqùé 
pendant, fft vie^ &. fort lo^ié* après fa 
mort. 
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P R 10 R- 

Prîor était orîgînaîremetit un garçon 
cabaretier ; le Comte de Dorfet le trou- 
va un jour fur un banc de la taverne qui 
lîfait Horace, il le prit en amitié , lui 
reconnut du talent , & n'épargna rîett 

g Dur fon avancement. On Ta vu en 
rance traiter de la Paix , fous le règne 
de la Reine Anne. Prior fit unpetit Poë-< 
me fur la;fameuie bataille d-e Hochftet^ 
qui eut un fuccès éphémère : mais fon 
hiftoîre de Tame , peut-être la feule na- 
turelle de cet être n bien fenti & jufqu'à 
préfent fi mal connu , aflura fa réputa- 
tion. On ne parle plàs de fa parâphrafe 
en. quinze cents, vers fur ces mot$ attri- 
bués à Salomon : Tout eff vanité, Prior ^ 
après la mort de la ïleine Anne, fe 
trouva abandonné de tout le monde p 
en hàîne de la paix qu'il avait entamée; 
Il ne lui refta de renource qu'une édi- 
tion de fes œuvres , & il mourut ignoré. 

B u' T- I. E R. 

Bùtlef s'eft rendu.fameux' en Angle- 
terrie' par Xôn fihgrrlîer Poëme d'Hudi^ 
Iras: Il femble<iue-cet ouvrage foit un 
lompoie àè laiatyre Ménippéc & de 
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Dom Quichotte y mais beaiwoup plus 
ijplricuel que la première > ôc par trop 
a'efprit infiniment au-deilbus du Che- 
valier de la Manche. Ce font les enne* 
mis de Charles II que Butler ridiculife 
itans fon Poëme, & fon héros était un 
certain Chevalier Baronet, nommé Sire 
Samuel Luke, un des enthoufiaftes de 
Cromwell & l'un de fes Colonels. Mon^ 
fieur de Voltaire ne croît pas qu'on 
puifle traduire le Poëme d'nudibras , 

Î)arce que toutes les railleries de ce 
ivre portent fur la Théologie & les 
Théologiens de ce tems, & qu'à chaque 
trait il faudrait un commentaire. 

Swift. 

Le DofteurSwifteft, fans contredit, 
le Rabelais de T Angleterre, mais Rabe* 
lais dans fon bon fens. Ses vers font fin^ 
guliers'& inimitables ,-& la bonne plai- 
lanterie règne dans fa Profe. Il eft Au* 
teur du conte du Tonneau. 

Addis^oh. 

^ Addiflbn eft le premier Anglais qui 
ait ofé faire repréienter une pièce rai- 
fonnable fur le théâtre de Londres. 
SonCatond'Ucique eâ un chfi^^œuvrf 
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pont la diâion & la beauté des vers. Là 
morale pure répandue dans fon Spefta* 
teuî^doit rendre fa mémoire chère aux 
honnêtes gens. 

P O P B. 

Pope eft le plus clair, le plus élé* 
gant, le plus correûà le plus harmo« 
îiieux des Poètes qu'à produit l'Angle- 
terre. L*Eflai fur l'homme, l'Eflai fut 
la critique , la Boucle de cheveux en« 
levée, font des morceaux qui lui aflii» 
i;ent une réputation^ immortelle. Il 
a auffi traduit Homère en vers Anglais, 
Il nous refte de lui une prodigîeufe quan- 
tité de lettres à {es amis, qui nous dé* 
«ouvrent l'honnêteté de fon amc & fon 
^oût pour la retraite. Sa Dunciade, oà 
il ridiculife fi fingulièrement les fot$ 
Auteurs , lui fit autant d'ennemis , qu'il 
y avait alors à Londres de mauvais 
Eftivalns. 

Bbk-Jobnsqk. 

Le nom de Ben* Johnfon ne peut ja« 
mais tomber dans Poubli ; il était exy 
trêmement verfé dans la littérature : li^ 
févérité de fon cwaôère& de fes moeurs 
i beaucoup contribué à la réforme da 



ihéâjire , & la Poëfie Anglaife lui doit 
fon plus grand luflre. II. a enrichi fa 
.langue de quantité d'expreffions éner- 
giques. Il était incbnteftablemeiit Iç 
meilleur Juge en fait de Pôëfie , & le 
plus capable de donner 'des règles aux 
Poètes, 

S £ X D £ N. 

Selden était un hoixune plein de mé- 
rite, A confidérer la v afte érudition qu'on 
trouve dans fes Ouvrages , on croirait 
qu'il n'eft jamais. forti de fon cabinet; 
t& fi l'on confulte la douceur ^de fes 
mœurs , fon extrême affabilité , & le 
plaifir qu'il avaitàrcndre fer vice , c'était 
l'homme de la Cour le plus aimable. 
Quant à fon ftyle , il pèche un pieu du 
côté de la clarté & de l'harmonie; dé- 
fauts qu'on doit moins attribuer à la 
profondeur des iujets qu'il traitait , 

3u'au peu de cas. qu'il faifait d'une 
iaion pure , & au goût qu'il avait 
pour les langues anciennes. 

S E T T X E. 

Elcanah Settle a fait plufieurs Tragé- 
dies, que lesTorys portèrent aux nues, 
parce qu'il était Tory. ;& que les Wigghs 
;crbuvèrent déteÛaWes;jp^rçe qu'iln'étaii; 



T^ WiggJi. Ce Peète â vécu fous le* 
xegnes de Charles H, de Jacques II & 
de Guillaume III. Il fut Poète Lau^ 
xeat, c'eft-à-dire. Poète du Roi. Une 
xeputation acquife par la brigue pen- 
dant fa vie , n'a pas empêché la pofté-< . 
rite de décider après fa iliort qu'il avait 
«e tresOTadvâtis Poëce* 

O T w A t: 

Thoma* Otwaî éft Auteur de quel* 
ques Pièces de Théâtre fort applaudies 
telles que la Venifé fmvée , Dom 
Carlos^ Çfc. Ses vers oiit des beatités; 
flïais fes fujets font embârraffés, & fe' 
déûouôfft avec peine. 

W I C it E R X E Y. 

William. Wicherley tfavaîUaît extre- 
iBiemént fes Pièces ; elles dureront à 
pi-opoition du temps qu'il a mis à les 
faire. M. de Voltaire dît que ce Poète 
paflTait fa vie dans le plus grand monde , 
en connaiffaît parfaitement les vices & 
les ridicules, & qu'il les peignait du 
pinceau le plus ferme & des couleurs 
les plus vraies, Ilfe brouilla avec Pope ^ 
fon intime ami, parce qe ceului-ci prit 
Ja liberté de lui dire fon avis fur un de 



J 



:^ L s s N u ï T J 

fes Poëmcs. Il fe révolta toujours contre 
la plus légère crîtiq[ue» 

S H A V E L X* 

Thomas Shawell fuccéda à Drydeti 
dans la charge de Poëte du Roi. Ses 
Pièces furent applaudies aux repréfen* 
tationSy & oubliées chez le Libraire. 
Son nom eft mort avec lui. 

J B A K P H I I. I r $• 

Jean Philips prit pour modèle Vîr- 

Sîlç & Milton. Il n'y avait pas dans ce 
ernier Poëte une penfée prife des 
Anciens , qu'il ne fût en état <le citer 
Tendroit d'où elle avait été tirée. Ainfi 
que Milton » Philips chercfea^ç à s'en- 
richir des termes propres , expreffifs & 
harmonieux du vieux langage , dont 11 
connaifTâit toutes les richeifes & les* 
propriétés. Il était verfé dans la Phy- 
iique f ôc avait acquis de grandes con- 
nailTances dans tout ce qui peut avoir 
rapport aux monumens antiques. Nous 
ne eonnaiflbns de lui que. trois Poëmes ^ 
Pomone , ou le Cidre , la Bataille de 
Bleinheim du d'Hochftet , & le précieux 
Shilling. Son exaditude ne lui permet- 
tait pas de publier aucune pièce > fans 

l'avoir 
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ravoir travaillée auparavant avec le 
plus grand foin : il penfaic beaucoup 
ayant que d'écrire, & après avoir achevé 
fon ouvrage. Il n'y a eu quune feule 
critique de fes écrits ; encore écait-ellc 
injufte : il n'y en a point eu de fes mœurs. 

Lb Duc pc Bvckinghah» 

Jean Sheâield, Comte de Mulgrave ^ 
Marquis de Normanby , Duc de Buc- 
kingnam , a compofé plufieurs Ouvrages 
en vers & en profe. Son EiTai fur la 
Poëfîe, eft te premier de fes Poëmës. 
Il a ea eflfët tout le mérite qu'on peuc 
defirer dans un Poëme. didaâique j fans 
en avoir les défauts ordinaires. Xes pré- 
ceptes n'y font point défigurés par une 
fécherefle & une monotonie defagréa^ 
blés , ils font embellis par le feu de l'ex- 
preflion , & par le mérite des tours 
& dés images, 

LeDucpbDoksbt. 

Le Lord Buckurft^ Comte ^ 8c en-* 
fuite Duc de Dorfet, aima la Poefie 
& protégea les Poètes. Il a compofé 
quelques fatyres qui font perdues ; il 
lefte de lui de jolies chanfons. 

II. Partie. Q 



%^ L s i : N V I V c 

S s D X. B T. 

Charles Sedley, Chevalier Baronet, 
a compofé quelques pièces de vers, 
& des. chanfons galantes. Ses ouvragés 
refpijci^nc la décence & la politeflè: il 
fçaU faire niouvoir les reflbrcs de Ja 
Nature & épargner la pudeur. Sa fille fut 
tpAicrelTe de Jacques fécond. 

D E N H À M. 

. Jean Denham a vécu fous les règnes 
d« Charles I & Charles II. Sa defcrip* 
tioB dos environs. d.e k montagne de 
Cooper ,' aux pieds de laquelle coule 
k TajEmfe, eft efliméee. 

: : M O N t A. G U* 

Mylord Montagu, Poëte négligé, 
mais aimable, facile & naturel; il a 
chanté la bataille de la Boyne, la feule 
que Guillaume III ait gagnée. 

M/Y}£A.DI MONTAIGUE. ' 

''' ' .' '"^ . ^ . 

i Mjfihdi :Worthley Montaigue a été 
fans contredit une des femmes de IlAdt^ 
gleterre .^i a eu le plus d'efpric & le 
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pfaxi dé force dans refpric. C'eft eUe 
Gpi a apporté deConâ^aatinopltr Vnhigç^ 
de riiTiercion de la f ecke verolç. Éup 
a^culôvé la Poëfie atec un fucçès biilr, 
lantv II nous refte d'etlid lui Ppëme fuie 
les progrès de lâPoëfiie^ &desietç?es^ 
écrites avec feu. 

"W A z. 9 H*. 

Guillaume Walsh, Ecuyer de la Éeine 
Anne y eft Auteur de plufieurs Odes 
& autpesf Poëfies; II! fut amrde Dryden 
qui efttmaic fon« efpfit* Ses eompafi- 
tîons fodït exaâes ; elles ont un aii" libre 
db négligé p q«ii leur donne une graap- 
&à uae douceur fingulière. 

V A' A n B ^ u. 

Thémzs Pat neli > Archidiacre , d(^ 
Glogher, fut digfle dç Painhié intiîâà 
de Mylord Ha'rley, Comtfi i'OxfotâC^ 
de Gay , dé Sv/ift:ôç de Pope- ïl^com^ 
pofa des hymae^ &: de^ j^cef fi^'^<^ 
bres p diâées par le fentiment & la 
religion. Pope fut i'éditeulrf de Tes œu- 
vres y & parle ainfi de fon ami dans une 
^cte ad Comce^'Oi»f«f d. 9» Tejlsçéç^iihc 
«tles .ckniisdirPoobe:qv^v099.aii»i.9lç''^ 
«cjâfao'à cor qitfiiiiè^îiitp«riawféYU&ieai^ 
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â> rendu tout d^un coiip fa langue muette. 
» Nous l*eflimions , nous l'admirions , 
at & nous l'avons pleuré. Il était orné 
» des mœurs les plus douces & des arts 
» les plus aimables , il poiTédait toutes 
m les fciences ; 11 réuninait tous les ta- 
» lens de la Poëfie : il était' aimé des 
» Mufes ; il était aimé de Harley : mais ; 
» hélas ! il ne nous a pas été moins en« 
j» levé, ce 

O L D A M. 

Ôldam fut un Poëte fatyrique du 
liècle de Charles IL II ne dut fon talent 

Î>our la Poëfie qu'à la Nature : fes pen- 
ées font plus fiéres que nobles » fes 
fentimens plus hardis que grands; il 
foigna peu fon (lyle & ne connut que 
Tar; de médire. Il avait moins d'amour 
pour la vertu ^ que de haine pour le vice» 
que d'horreur pour les vicieux. Le gé« 
nie de la fatyre ne l'animait point ; les 
écrits ne refpirent que la colère & la 
-rage. Son antipathie pour l'Eglife de 
jElome lui fervit d'Apollon. 



F s N T 
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Elie Fenton , fut Secrétaire de Mylord 
Comte d'Orrery ; |amais homme ne 
fiicpliis comeac ni plttsj;ranquille. Il a 
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fait une Tragédie de Mariamne & dies 
Odes qui font eftimées. 

G A Y. 

Gay efl connu par des églogues raf- 
tiques y des fables politiques oc le fa« 
meux opéra des jgueux; il vécut pap- 
vre & prefque miierable, & fut enterré 
avec l^lus grande pompe dans l'Âb* 
bayl oe Weftminfter. Il eft des pays oîi 
les fçavans vivent comme des gueux , 
Se font enterrés comme des Rois ; té- 
moin Dry d en, Gay, &e. 
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DIX-NEUVIEME NUIT. 

[JCj^JIfTB f4lT JVANT LB DÈtUÇB. 

JFl. U Ç 4 ét^ît »ffp.4çs cexa ciDOU^n^i 
filles de Hilpa]ç^;de ji^ race de CqJïju p 

2ue certains Sçavans prennent pour 
laïn. Elle était d'une il grande beauté, 
que dès fa plus tendre jeunefle, lorf- 
qu'elle n'avait encore que foixante- dix 
ans, il y eut quantité de prétendans qui 
lui firent la cour. Entre ceux-ci il fe 
trouva deux fircres , Harpath & Sha- 
lum, dont le premier, qui était l'aîné, 
pofledait ce beauLpays fertile qui eft au 
pied du mont Tirzah, dans les parties 
méridionales delaChine.Shalum, (qui, 
en langage chinois , fignifie le JPlan^ 
teiir) avait pour fon domaine toutes les 
collines du voifinage, & cette longue 
fuite de montagnes qui porte le nom de 
Tirzah. D'ailleurs ^ Harpath était d'un 
efprit fier & hautain , au lieu que Sha« 



IvLtn étaîr d'une humeur dçute fel^^ëà- 
bl^ 9 chéri de Dieu & des homméif. 

Les Hiftoriens ajoutent qû'éritrfe lék 
femmes qui vivaient avant le déhigô, 
il n'y en avait point' qui aimafférit autStltit 
les rîchelFes, que. les filles de Çofati ; 
& que ce fut à caufe de cela nrêiïie que 
la belle Hitpa préféra Hatpath à Sha- 
lum , parce que les noiiibreux trbUfi*'àU± 
de Tamé couvraient toute la campagne 
qui eft arrofée; pat Tes fontaînes qùt 
coulent en abondance du moiît Tiiriah. 
Harpath eut un fi prompt & fi heu- 
reux fuccès dams les amours; qu^îî 
époufa Hilpa, lorfqu'elle n'était par- 
venue qu'à fa centième annéfe ; ftial| 
, fon humeur infolente fit qu'il fe môqùâ 
cruellement de fon frère , pottV àVôllr 
prétendu à cette beauté, quoiqu'il h'eût 
en partage^ qu'une ;longue fuite dé 
montagnes. Shaluth fut fa outré de fes 
piquantes railleries , qu'il le maudît 
dans l'amertume* dîé f oh cœur, & qtfiî 
fouhaita qu'une de fes tûontàghes iùî 
tombât fur la téte^ s'il vertâît jâhiîcik 
à pâîTer à la pointée de foh oxhHt'él ' 
Depuis ce temps-là Harpaïh! il'Bfkît 
plus fort îr de fes vallées ; ihils* delà 
n'empêcha pas qu'il rt'eût Xifi^ Un préh 
îùâtttfée , pUifqu'à l'âgfe de àeixt cfiitti 
Ctûqûaûtô atis , Vôûlatflt travôrfer \îti6 

Qiv 
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rivière à la nage, il s'y noya. Cette 
rivière s'appelle même de fon nom 
|ufqu'à ce jour ; & , qui plus eft , elle 
fort d'une de ces montagnes que Shalum 
avait fouhaité pouvoir fe détacher pour 
accabler fon frère. 

Hilpa était dans la cent foixantième 
année de fon âge , & n'avait eu que 
cinquante enfans Ibrfqu'elle perdit fon 
mari. Plufîeurs jeunes cavaliers entre- 
prirent enfuite de lui en conter : mai$ 
celui de tous qui paraiifait en état d'ob- 
tenir fes bonnes grâces , était fon pre- 
mier amant , Shalum , qui fe mit de 
nouveau à lui faire la cour, environ dix 
années après la mort d'Harparth ; car p 
en ce temps-là^ on ne croyait point 
qu'il fût de la bienféa^nce , pour une 
veuve, de recevoir aucun homme qu'au 
bout de ce terme. 

Shalum , plongé dans une profonde 
mélancolie , à l\)ccafion du mauvais 
fuccès qii'il '•avait eu dans fes amours, 
réfolut de lever ce qu'on difait y avoir 
fait bbflacle ; & aufli-tôt après le mariage 
de fon frère avec Hilpa , il fe mit à 
planter des arbres fur toutes les collines 
qui lui étaient échues en partage. Il 
connaiilait la nature de chaque terroir , 
dt à quoi il était propre. On croit même 
ijfi'il hérita, par une tradition venue 
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du premier homme , de pludeurs fecreçs 
4jui regardent cet art. Son induftrje 
tourna enfin à fon avantage , auill-bien 
qu'à fon divertifTemefit. Le$ montagnes 
furent^ en peu d'années , couvertes de 
jeunes arbres , qui devinrent à la longue 
dçs forêts & des bois , entremêlés de 
plaines , d'allées & de jardins : en forte 
que tout le pays , qui n'était d'abord 
qu'un défert aride f reffemblait à un 
nouveau paradis terreftre. L'agrérnent 
du lieu y joint au bon naturel de Sha- 
lum , qui paflait pour un homme des 
plus doux & des plus fa^es qu'il y eût 
alors , y attirèrent quantité d'habîtans , 
qui s'occupaient fans relâche à creufçr 
des puits y des foifés & des troncs d'ar- 
bres , pour fervir à conduire les eaux 
dans tous les endroits de cette vafte 
plantation. 

Le féjour de Shalum paraiflait toutes 
les années plus agréable aux yeux 
d'Hilpa 9 qui , au bout de foixante-dix 
ans , fut charmée de voir l'efTet que 
produifaient de loin ces montagnes , 
couvertes alors d'une infinité d'arbres 
& de fombres bocages , qui relevaient 
la magnificence^ du lieu, & qui en for* 
maient un des plus beaux payfages que 
l'on puiflfe jamais contempler. 

Les Hiflojriens rapportent une lettre 
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de Shalum à Hilpa , écrite dan$ Ton* 
zième année de fon veuvage , & qui , 
par la /implicite des fentimens & des 
manières, nous trace le caraétère de 
ces premiers fiècles du monde. 

Shalum , Maître du mont Tirzah , 
Allilpa» MaitrtlSe des Vallées. 

Ddn^ U 788c. Mnnfe it U ctiaÈton, 

«t Que n'aî-je pas fouffert, 6 char- 
» mante fille de Hilpak , depuis que 
» tu voulus bien te donner en toariage 
»> à mon rival ! Je m'ennuyai de voir ia 
yy lumière du foleil ; & , depuis ce 
» temps-là, j*ai travaillé à me couvrir 
» à lombre.des bois & des forêts. Il 
» y â foixante & dix ans que je pleure 
j» ta perte fur le mont Tirzah , & que 
y> je cherche à diflîper ma trifteffe au 
3ft milieu d'une infinité de- bocages, duc 
:» j'ai plantés moi-même. Mon haoî- 
» tation efl à préfenc comme le jardin 
» de Dieu : tout y eft rempli d'arbres 
yy fruitiers , de fleurs & de fontaine*. 
D> JWes collines font parfumées d'un bout 
3> à l'autre, pour « recevoir. Montes- 
33 y, ma bien- aimée, & viens peupler 
a» avec moi ce quartier du nouveau 
» mpndè , d'une belle race de ïftorteU. 
» CroifJi>ixs,r multiplions au millêU de 



» ces agréables bocages , & rempliflTons 
» la terre dé fils & de filles. Souviens- 
» toi , fille de Hilrak , que la vie de 
» 1 homme n eft que de mille ans, que la 
» beauté ne dure que peu de fiècles. Elle 
» fleurit co me un chêne , ou comme 
>» un cèdre du montTirzah, qui nefub- 
» fijftera plus au bout de tiois ou quatre 
x> cents ans, & dont la poftérité n'aura 
» aucune idée, à moins qu'il ne poufle 
» quelque rcjetton de fa racine. Penfes- 
» y lerièufement , & n'oublie pas toa 
» voifin qui habite fur les collines. » 
Hilpa répondit à ce billet de la 
manière fuivante. 

n Hûpa, MaîtrejTe des Vallées, 
» A Sjia!um , Maître du mont Tirzah. 

Da»9 Uf^si éinnée dt U créétsmu 

i 

ce Qu'eft-ce que j'ai à démêler avec 
7> toi , ô Shalum ? Tu loues la beauté 
y> de Hilpa ; mais tu n'es pas amoureux 
» en fecret de la verdure de fes praî- 
» ries. N*es-tu pas plus " touché cfe la 
» perfpeâive de : fes riantes vallées f 
» que tu ne le ferais de la vue de fa 
» perfonne ? Le inugiflement de mes 
>î taureaux, & le bêlement de mes bre- 
y> bis fprmeiit v^n agréable écho dans 
» tk$ ;r^ntagaes > ^ jprod^ifent un fon 
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» doVLt à tes oreilles. Quoique je me 
» plaife à voir tes forêts , lorfque les 
9» zéphirs en agitent les arbres , & à 
» fentir Tair parfumé du mont Tirzahi 
» Qu'y a-t-il en tout ceci qui approche 
» de la fertilité de mes vallées ? 

y» Je te connais , o Shalum : tu es le 
3» plus fage & leplus heureux des £1$ 
» des hommes. Ton habitation eft aa 
3» milieu des cèdres ; tu connais ladiver* 
a» fité des terroirs 9 aûSi-bien que les 
f influences des aftres, & tu obferves le 
99 changement des faiîbns. Une femme 
39 peut-elle paraître aimable aux yeux 
» d'un tel homme ? Ne viens pas trou- 
3> bler mon repos , ô Shalum ! Laiffe^ 
a> moi jouir en paix de ces beâaz 
» domaines qui me font échus en par* 
s> tage , & ne* me follicite point par 
» tes difcours flatteurs. Que tes arbres 
9> s'augmentent & fe multiplient à 
» rinhni. Puifles - tu joindre tous les 
a» jours de nouvelles forêts à celles que 
3» tu ppfledes , & étendre leur ombre 
> au long & au large ! Mais ne tente 
1» pas Hilpa à la faire fortir de A 
» retraite , & à peupler ta folitude.» 

Shalum reçut ce billet avec une forte 
de joie , & conçut quelque efpérance. 
Il invita Hilpa à un magnifique feâin 
fur une des montagnes , Si il tvx^ 



fatisraâioQ de la voir arriver au jour 
marqué. Ce feflin dura deux années. 
On y confomma cinq cents gazelles ^ 
deux mille autruches p avec mille ton* 
neaux de lait ; êc ce qui en releva fni^ 
tout la fplendeur, fut la grande variété 
des fruits délicieux & des excellentes 
herbes potagères ^ en quoi il n'y avait 
perfonne alors qui pût égaler STialum. 

Il la traita fous un berceau qu'il avaic 
planté au milieu du bocage nommé desi 
Hoffignols. Ce bois était rempli de tous 
les arbres fruitiers & de toutes les plantes 
qui font les plus agréables aux difie- 
rentes efpèees des oifeaux de chant : de 
forte qu'il y attirait tout ce qui s*ea 
trouvait dans ce pays-là , & que 9 d'an 
bout à Tautre de l'année , on y enten* 
dait la plus douce harmonie de chaque 
faifon. 

Il lui faifait voir tous les jours quel* 
<|ue belle & furprenante fcène^ dans 
c€& vailes forêts; Se comme il avait 
parflà toutes les occafions qu^l pouvait 
ibubaiter de lui ouvrir fon cœur, il 
réuflit fi bien , qu'à fon départ elle lui 
promit , en quelque manière , ot lui 
donna parole qu'en moins de cinquante 
ans elle lui rendrait une réponfe pofi* 
tive. 

A peiae fuc^ile dexetour dans fes 
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vallées , qu'elle reçut de nouvelles- çro- 
pofuions , & en même temps une vifite 
des plus fuperbes de Mishpach, qui 
était un homme très - puiflfant , & qui 
avait bâti une grande ville à laquelle 
il donna fon nom. Les édifices en étaient 
fi folides , qu'ils pouvaient au moins 
durer mille ans. Il y avait mêine quel- 
ques maifons qui étaient louées pour 
trois vies ; de forte qu'on aurait de li 
peine à concevoir aujourd'hui la quantité 
de pierres & de bois de charpente qui 
fut employé à leur ftrudure. Quoi qu'il 
en foit, Mishpach régala Hilpa du fon 
harmonieux de quelques inftrumens de 
muiîque qui venaient d'être inventes, 
& il idanfa, qui plus eft, en fa pré- 
fence au fon du tambourin. D'ailleurs f 
il lui fit préfent de divers uftenfiles de 
fer & de cuivre qui étaient de nouvelle 
invention , &. qui fervaient aux com- 
modités de la vie. D'un autre côté y 
Sihalum devint fort inquiet , & fi cha- 
grin de ce que Hilpa avait reçu Mish- 
pach , qu'il ne lui écrivit plus , & ne 
parla plus d'elle durant une révolution 
entière de Saturne ; mais lorfqu'il s*aj)- 
perçut que cette entrevue n'aboutiflait 
qu'à une fimple vifite, il renouvella 
fes infiances auprès de la belle , qui , 
» CQ^ f^xCon jdit^ touxaait . fouvent les 
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yeux avec quelque plailîr du côté du 
mont Tirzah > pendant que Shalum 
gardait un profond filencé. 

Son efprit balança une vingtaine d'an^ 
nées entre Pinclination qu'eile avait 
pour Shalum, & fon intérêt, qui plai* 
rfaît puiflamment en faveur de Mish- 

Îizctk ; mais il arriva un accident , qui 
a détermina. Lorfqu'elte était ainfi 
agitée des deux côtés, un éclair mit 
le feu à une haute tour de bois qu'il 
y ay^it à Mishpach f,. d'où il gagna fi 
bien les maifons , qu*én peu de jours 
toute la ville fut réduite en cendres. 
Mishpach , réfolu de la rebâtir à tout 
prix , fur ce qu*il avait épuifé tout le 
Dois de charpente qui fe trouvait dans 
{on voifinaee , fe vit obligé d'avoir 
recours à Shalum , dont les forêts 
avaient alors deux cents années. Il les 
acquit pour autant de troupeaux de 
gros 8t de menu bétail , & une fi vafte 
étendue de champ & de prairies , quel 
Shalum fût beaucoup plus riche que 
Mîshpach , & qu'il devint par -là fî 
agréable aux yeux de h, fille de Hil- 
pak , qu'elle ne le rèftïfa plus en ma- 
riage^ Le. jour qu'il la conduifit à fes 
montagnes, il eîeva un fî prodigieux 
bûcher de cèdres & de toutes fortes de 
bqii Qdoriférens, qu'il avait plus de 
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trois cçnts coudées de hauteur. Il y 
jetta quantité de myrrhe , de rpica-- 
nard , de buiiTons & de gommes aro- 
matiques» qui venaient de fes planta* 
tions : ce fut i'holocaufle que Shalum 
offrit le jour de ks époufailles. La 
fumée monta jufqu'au ciel , 6c remplit 
tout le pays dç bonne odeur. 



Apologie d^uhk veuve Anglaise; 
Par dle-m(mt. 

JE fuis reilée orpheline à quatre ans. 
Un de mes oncles » qui était mon tu- 
teur y me donna à Tâge de quatorze 
ans 9 ou plutôt me vendit, comme je 
le découvris dans la fuite , à un homme 

2ui m'accepta avec le tiers de ma dot. 
!et ellafier me traita d'abord er^ . petit 
enfant , & s'imagina qu'il pouvait m'é- 
lever à fa manière. S'il baifait mafemine- 
de-chambre , en ma préfence , il me 
croyait afTez ignorante pour n'y trouver 
pas le moindre mal. Lorfqu'il revenait 
au logis à cinq heures du matin, faoul 
comme une grive , je ne devais rien dire : 
c'était l'ufage de tous les honimes oui 
aimant la fociécé* L^aigeot m'était m- 

connu 



totmn , & qu>ft-ce quej'en aurais fait , 
mol pauvre innocente ; je ne fçavais pat 
le dcpenfer. D'ailleurs il prir dans la 
maifoH Jifie de Xe$ cfoufines fort jolie ^ 
fous prétexte, qu'elle aurait foin du mé- 
nage & de gouverner mes domeftiques ^ 
ce dcHît j'étais moi-même incapable ; & 

{rendant qu'elleavaitàfadîfcretion tout 
'argent qu'elle voulait , ( ce qui était 
bien jufte, e.u égard à la peine qu'elle ^ 
fe donnait pour me rendre fervice, ) je 
aie djôvais pas être aifez médifante pour 
blâmer la familiarité qu'il y avait entre 
deux perfonnes:fi4)roches. J'avais trop 
peu de courage pour difputer : mais je 
n'étais pas fi novice pour m'en laiflTer im- 
pofer de la forte. Je; fus fenfible àfon mé- 
pris de la manière que je devais , & au- 
caixt que la plupart des pauvres femmes 
obéiffantes & aveuglées le font en tel cas; 
jufqu'à ce qu'il plut au Ciel de me déli- 
vrer démon tyran, qui me lailTamai* 
trèfle abfolue de mon bierr& d'un grof 
douaire. 

Jeune&riche, je ne pouvais manquer 
de foupirans. 11 y en eut même- plufieurs 
qui tâchèrent de s'infinuer dans mes bon- 
nes grâces dana la dernière majadîe de 
mon époux. Monfieur Conjiantin , averti 
par une de fes confines, mon intime amie, 
qui fçavait julqu'à un fol le bien que je 
IL Partit., R 
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pofféi^Sf fut un des premiersquim^en 
iconca* C'efl un homme fore agréable^ 
fç, que tout le monde éftimeraic fi l'en 
le s'appercevait qu*il eft impofllble de 
ç furpaflfer à cec égard , & qu'il eft 
iniquement occupé de fa chère per- 
fpnne. Il ne doutait Das qu'il ne vint 
>bout de m'époufer dans cinq ou fix 
mois ; Se il m attaqua d'abord d'un air 
fi dégagé > que mon orgueil en foufirit 
de ne le pas renvoyer fur le champ ; 
mail par uh principe de malice , fécôu^ 
tat fa première déclaration avee tant 
de r]mplicité& de furprife, j'en rougis 
il joliment I qu'il en eut le cœur péné- 
tré^ & qu'il me regarda comme la plus 
ionocente créature qu'il y eût au mon- 
de. Lçrfqu'un homme fe fait cette idée 
d'une femme, il a plus d'amitié pour 
elle qu'il ne s'imagine. Charmée de me 
venger de lui fur ce qu'il n'en voulais 
qu'à mon bien, ^ perfuadée qu'il était 
f[Q mon pouvoir de lui caufer de Vin;- 
quiétude , Je réfolus d'achever ma con* 
quête, &* l'entretins divers autres f©u- 
pirans.. Mo^ air fimple & naïf avai^- fait 
une (i grande impreffion fur fon cen- 
veau , 4u'il attribuait la pourfuite de 
mes amtos à la force inévitable de me^s^ 
charmes ; & qu'à la vue du rouge qui 
me montait quelquefois au vifage, oi^ 
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d^ certains petits coups d' œil que {Q 
lui donnais » il fe croyait le feul favori« 
Lorfque je le traitais indignement 
pour me divertir, il s'imaginait que la 
crainte & la prudence y avaient plus de 
'part que toute autre chofe. 

Ce n'eft pas tout : lorique j'époufai le 
Chevalier d'Amufon , âgé de foixafue 
ans , il eut pitié de la violence que je 
xne faifais pour cbmpUire à mes pro« 
ches , & mourut une femaihe aprèis mot) 
tnariagô. Je verfai par décorum quelque^ 
larmes, & dès que je l'eus mis au tom? 
beau, je crus pouvoir compter qu'il 
était mort depuis deux années , & je in^ 
mariai au bout de trois femaines, avec 
fon héritier, Monfieut RobufieLy Sivus 
eu à la vérité quelque ^enfée d'admet- 
tre Monfieur Conftantin ,. mais fur c^ 
que je vis qu^il pouvait attendre, & qu'il 
croyait tnême indécent de me demaiidier 
avant que l'année de mpa mariage fût; 
expirée, je le réfervai inpHto pour mon 
quatrième & je me &xai à mon Camf 
pagnard. Le croiralt-on ? Quoique ce 
)cane Ecuyer n'eût alors que vingt cinq 
ans , qu'il eût environ fîx pieds de caille, 
& qu'il fût le plus vigoureux chafieur 
au renard de tout le Pays , j'ai fouhaité 
plus de mille fois d'avoir encore à 
amufer mon vieux Chevalier à'Amufon 

Rij 
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Ce jeune homme fuivait Tes chiens tpiite 
la journée, & le fpir, de retour au logis, 
iî les avait toute la nuit à fa table : ce- 
pendant je leur ai l'obligation d« ra- 
voir conduit à une chaiTe ok il fe caflà 
le cou. 

Moniteur Confiànttn ne manqua pas 
de renouveller au plutôt fes vifices , & 
je crois de bonne foi que je l'aurais 
épôufé alors, fi je n'avais tiré quelque 
vanité, fans qûfil me fut poffible de 
in'en défendre , de me voir recherchée 
par un jeune OiEcier aux Gardes, qui 
avait débauché deux ou trois de mes 
amies. Monfîeur Conftantin , averti de 
cette intrigue , me fît une fi rude leçon 
fur la conduite des femmes, que, dès 
Ce jour là même, j'époufai mon jeune 
ctourdi. Une demi-heure après cette dé- 
inarcTie je reçus une lettre fort fou- 
mife de Monfîeur Conftantin , qui me 
demandait pardon de m'avoir choquée, 
& qui attribuait fa mercuriale à la vio-» 
lence de fon amour. Je triomphai à la 
leâure de tous fes regrets, & pleine de 
vanité, je ne pus m'empêcher de les 
faire voir à mon nouvel époux , avec 
qui je m'en divertis de bon cœur. Mais 
hélas ! ma joie ne fut pas dé longue du- 
rée ; mon jeune mari , quoiqu'endetté 
«fqu'auxorçilltsi s'ayifa d'abord d«mç 
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prendre an beau carrofle doré, attelé de 
iîx chevaux fuperbement enharnachés. 
Je m'étais mariée fi vite, que je n'avais 
pas eu la prudence de me réferver la 
poffeflion de mon bien : tout mon argent 
monnoyé fut -perdu dans deux foirées 
chez le premier portier de la Cour, où 
Ton tient brelan, & je rencontrai dans 
la rue Jeanneton fine-Mpuche y OTnée de 
mon carcan de diamans qu'il m'avait 
volé je ne.fçais de quelle manière. 
Toute ma vaiflelle d'argent difparaifîait 
pièce par pièce, & j'aurais été bientôt 
réduite à me fervir de celle d'étain , fi 
mon jeune évaporé ne fe fût battu .en 
duel avec un joueur, qui lui avait filouté 
cinq cents livres ilefiing , & qui lui 
donna fatisfaâion , de même qu'à moi , 
. en le perçant d'un coup d'épée à tra- 
vers le corps. 

Monfieur Conftantin , toujours amou- 
reux de moi, revint à la charge : & afin 
que je neçraigniffe pas qu'il en ufâc m^il 
avec moi, il me pria de me réferve^ 
l'entière polfeAion d^ tout mon bien. M^s 
parens me félicitaient déjade f$. fidé- 
. lité à toute épreuve ,^lorrque, malgré la 
diminution de mes charmes , je n^.pus 
. réfîfter au plaifir quç j'avais de montrer 
à toutes les jeunes coquettes de la Villçy 

R 11} 
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u'il était en mon pouvoir de donner 
16 rinquiétude à un homme de bon 
fens- Cela joint à quelqu'efpérance fe- 
crette dont je me flattais » que mon 
amant fe pendrait » à la gloire qui en 
rejaillirait fur moi , & à Tenvie que j*ex- 
cirerais par-là, fit que je me détermi- 
nai à devenir la troifième femme de 
Mylord Ratley : élevée à ce nouveau 
degré d'honneur, & à une plus haute 
Ibrtune , je crus vivre dans tous les plài- 
firs du grand & du beau monde. Mais 
que je me trouvai loin de mon compte ! 
Mylord n'était ni prodiguç, ni de mé- 
chante humeur , ni débauché \ cependant 
je fouflfris plus avec lui , que je n'avais 
fouffert avec aucun de mes autres époux. 
Il était rateleux , & il fallait que je l'en* 
tendiiTe fe plaindre les jours entiers de 
fes maux imaginaires. Il n'y avait pas 
moyen de rencontrer fon goût: ce qu'il 
aimait lorfqu'il faifait beau tems, le 
rendait malade s'il venait à pleuvoir. Il 
n'avait proprement aucune indîfpofi- 
tion; mais il les craignait toutes, & 
vivait dans des allarmes continuelles à 
cet égard. Enfin, mon bon génie me 
difta de lui faire connaître le DoÔeur 
Gruau: & depuis ce moment il fut tran- 
quille,parceque lebonDoâeur lui four- 
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liJt des noms, desraifons & des remèdes 

£our toutes fes fantaifies mufquées. 
>urant les grandes chaleurs il vivait dcf 
juleps, & il fe faîfait tirer du fang pour 
fe garantir de la fièvre. Lorfquè le Ciel 
fe couvrait de nuages , il craignait d'or* 
dinaire de tomber en confomption. En 
Hn mot f pour abréger le récit de mo» 
trille fort , pendant cet intervalle , il 
ruina une fanté vigoureufe à force de 
la vouloir rétablir , & il prit quantité 
deremèdes^ jufqu'à ce qu'il en vînt à 
rkémétique, ce grand & merveilleux 
remède, qui nous guérit l'un & l'autre 
de toutes noi inqu>iétudes. 

Après fa mon , je ne m*attendais plus 
à revoir Monfieur Conftantin. Je fçavaîs 
qu'il m'avait entièrement abandonnée, 
qu'il r^ait déclaré à tous fes, amis, & 
qu'il s'était même diverti à me turlupi- 
ner fur mon dernier choix , dont il af- 
feâait de parler avec beaucoup d'indif- 
férence. Je ne penfai donc plus à lui, 
fâchant, d'ailleurs /qu'il venait de s'en- 
gager avec une jolie Denwifelle fort 
riche. J'en eus quelque dépit , mais non 
pas aflTez pour nie faire déguifer l'avis 
de ma couftné Bonfouhaitj qui vint me 
voir le même )our qu'on tranfporta My- 
lord avec grande cérémonie à la campa^ 
gne. £lle me die en femme expérimen* 

Riv 
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tée, qu'il n'y ayaic rien qui batink plu- 
tôt de TeCpric un amànp iùfidèle ^ on un 
bon mari, que le choix d'un autre; & 
là*deiius elle me pràpôia un de fes pa« 
lens. » Le nK>nde, ajoûca-t-elle, vous 
» eft affez connu pour fçavoir que l'ar- 
:» gent eft le motif le plu^ folide qui 
»> porte à fe marier: le Gentilhomme 
3» que >e vous offre eft fort riche, & il a* 
» une cruelle toux qui. vous en délivrera. 
3> bientôt ». J'appris dans la fuite qu'elle 
avait donné la même idée de moi à ce 
Moniteur; mais elle me gagna (1 bien, 
que je hâtai le mariage, de peur qu'il 
ne mourût avant la conclufion : il me 
preffa de fon côté, prévenu de la même 
crainte à mon égard ; de forte que je 
Tepo^fai au bout de quinze jours , ré- 
folue de- tenir l'affaire fecrètte deux ou 
trois femaines de plus. 

Ce fat alors que Monfieùr Conftantin 
me rendit vifttc: il m'aflura îju'il n'au- 
rait ^as manqué de s'acquitter plutôt de* 
ce devoir, s'il n'avait craint dem'embar-. 
rafler dans les premie.rs jours de, mon af- 
fliâion : qu'à lanouvelledema dernière 
perce qui me laiflait en pleine liberté de. 
choifîr un nouvel époux, il avait rom-. 

f>ù un mariage très^avamageux pour 
ui , quoique fur le point de le- condui- 
re ^ & qu'il était cent fois plus amou- . 
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tm% de moi qu'il ne l'avait jamais été. 
Je fentis à cette occafion un plaifir inex* 
primable > & aprèf m' être, un peu com- 
poféc, je lui dis d'un air fort grave que 
ion engagement m'avait caufé un tei 
dépit; que je m'étais mariée avec un 
hommes auquel je n aurais jamais penfé 
de ma vie, fi je n'avais perdu toute ef- 
pérance dfi l'obtenir lui-même. A c& 
difcours, le bon Monfieur Conllantin 
penfa tomber de fon haut; & lorfqu'il 
îe retira , je vis bien à fon air qu'il s'en 
attribuait toute la faute, & qu'il ji^au- 
diflait fes amis de l'avoir engagé dans 
une fi funefte dématche. Il me parut 
du moins qu'il était aufC touché de mon 
infortune que de la fienne, & qu'il ne 
doutait pas que je ne fuffe paffionné- 
menc amoureufe de lui. A dire le vrai , 
moa nouvel époux me donnait fujet 
de me repentir de ne l'avoir pas atten- 
du: il m'avait prifc pour mon icirgent^ 
& je découvris bientôt qu'il l'aimait à 
la folie. Il n'y avait rien qu'il ne mît 
en oeuvre, pour en acquérir, & riexv 
qu'il ne fouffrît pour le. conferver: la 
moindre dépénfe le tenait éveillé . des 
nuits entières , il ne payait jamais un 
compte qu'avec de grands foupirs , 6c 
qu'après des longueurs infinies : vous 
auriez dit qu'on lui arrachait le coeur. 



Je n'entendais que des reproches cotitî-* 
nuels fur mesexceffiyesdépenfes , quel« 
qiies médiocres qu'elles fuuTent. Jem'ap-* 
perçus aifément qu'il m'aurait prefqud 
réduiteàmourir de faim,s'il n'avait craint 
la perte de mes douaires , & qu'il fouf^ 
fraie de mortelles angoifles , entre iè 
chagrin qu'il avait de me voir manger 
de (i bonappétit,& la crainte où il était 
de ruiner ma fanté s'il m^épargnaît trop 
les vivres. Je ne doutais plus qu'il ne 
«ne caufât la mort, 'fi je ne contribuais 
à la (îé^ne: ce qui m'était permis pa# 
la Loi , qui veut qu'on défende fst 
pro|)fe vie» & dont il m'était facile de 
venir à bout. Je n-eus qu'à porter ma 
dépenfe au(n loin qu'il me fut poffihie, 
Se avant qu'il prévît le coup , je parus 
devant lui avec un collier de diamant 
qui valait deux mille pièces. Il ne die 
mot à cette vue; mais il fe retira dans 
la chambre , où il prit , à ce que l'on 
croit, une fi bonne dofe d'Opium , qu'il 
fe tranquillifa pour toujours. Je me con-^ 
duifis n bien dans cette occafion , que 
j'ai cru jufqu'à préfent qu'il était mort 
d*apoplexie. 

Mon deuil eft prefque paflTé, & Mon- 
fieur Conftantin eft venu me voir, mais* 
je fuis incertaine, fi je l'épouferai , ou 
jion. Si je me détermine à en faire mon- 
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feptième époux , ce fera par égard pouf 
fa perfévérance. 

Au relie, je ne préfume pas, que 
toute rinjufte malice du genre-humain 
puiile famais foutenir, que j'aurais dû 
plus long-tems conferver la mémoire 
de mes époux défunts , ou témoigner 

1)Ius de regrets pour la perte d'un info- 
ent, d'un homme inutile , d'un négli<- 
Sent, d'un débauché, à'ixn ratelcux de 
'un avare. Le premier m'infuhait , le 
fécond ne me lervait de rien , le troî^ 
ftèmc me dégoûtait', le quatrième al- 
lait me ruiner , le cinquième me tour^ 
mentait, & le fixièjne me faifait pref- 
que mourir de faim. J'ai befoin d'ua 
fepi;ième, mais quel fera-t-il ? Si toutes 
les Dames veuves donnaient dans le 
détail le portrait de leurs défunts, ma-» 
ris , elles feraient peut - être bientôt 
jufti fiées du peu de larmes qu'elles ré- 
pandent fur leurs cendres. 

g I II. i-^V^tA 



ttS HOMMES SONT ASSE2 EKTRAt^Jh 
CASS fOUB TIRER VANlTk PEt 
TALKNS LES flUS FUTIL£S. 

K^VEZQvns Phîlofophes s'aflemblè* 
rent un jour dans une des fameufet 



tavernes de Londres^. dont rHôtépaf- 
fait pour un original... Voyant arriver 
chez lui une nombreufe compagnie, 
qui pouvait lui apporter quelque pro- 
fit , il voulut la fervir lui-même- Dans 
la converfation , on vînt à nommer tin 
certain Seigneur de là Cour, renom- 
mé par fes fréquentes incurfions dans 
les cabarets : » Mefpeurs , dit l'hôte , 
» il vient fouvent ici , & j'ai quelque- 
» fois rhonneur de fiffler un air avec lui : 
5>car, ajoûta-t'il y il faut que vous fa- 
3> chiez que je fuis le plus habile fiffleur 
» de l'Europe. » Nos Philpfophes , fur- 

I)ris de ce propos, prièrent inftamment 
eur cher hôte d'avoir la complaifance 
de leur donner un échantillon de fon 
art. Ce Muficien d'un nouveau genre 
ne fe le fait pas redire : on lui apporte 
Un couteau de poche , il en applique 
le tranchant entre fes lèvres , & le 
convertit en un inftrument de mufique 
fi excellent , qu'il fiffla uil air italien 
dans la plus grande perfeûion. Il prend 
enfuite deux pipes blanches , il fend 
lé bout de chaque tuyau & il en fiffle ua 
air avec des cadences Çt harmonieufes, 
que fon fifflemènt, joint à ce bruit t 
formait un agréable, concert. Ces pipes 
fur Tes lèvres deviennent des flûtes 
iouces. Il eft vrai que ce prodigieux 
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Orpliée en avak cafTé une fi grande 

quantité , avairfa^arrivèr à ce degré de 

perfçâion , qu*il s'était prefque ruiné. 

Ce n'efl pas tout , on lui prâTente une 

poêle , il la gratte , fiffle un air & Vont 

croit entendre une bafle de viole ; il 

fait plus , il prie une des perfonnes de 

la compagnie de chanter un air , & il 

raccompagne avec une précifioh fingu- 

liere. tfn gril, une clef , des pincettes^ 

en un mot tous les uftenfiles de cuiii- 

ne f deviennent inflrumenAde mufique 

pour lui, & avec fon gofier il rend 

les fons. doux , forts , rauques ou flat* 

ceurs de tous les oifeaux qui habitent 

les airs. 

' Quel travail, quelle prodigieufe ap- 
plication n'a-t-il pas fallu à cet homme 
pour parvenir à ce degré de perfeâ:ion , 
& cependant de quel prix peut être 
ce talent? Ce n'eft pas que celui qui 
le pofTéde n'en foit auni vain, que 
peut l'être un philofophe, lors qu'a- 
près les plus longues veilles, il efl 
parvenu à réfoudre le ploblême le plus- 
difficile. 
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GLETERRE , n'EST FOMhfT DÈFQSi 

DANS l'Eglise de CantOrbêry , 

COMME ON LE CROIT^ 

\J M trouve dans vtn regître véridi- 

3ue & inconceflabk y qui eft déporé 
ans la bibliothèque du Benêt , Collé* 
ge de Cam^igde, fous l'ann^^ 1498^ 
le fait fuivant. 

Trente îours après la mort du Roi 
HenriIV|lei4feptexnbfe i4i:&,undes 
commenfaux de ce Prince étant venU 
dîner à Hounflow , à THotel de la 
Sainte Trinité, & entendan tparler delà 
bienfaifance & de la probité de Henri 
IV , il dit à Monfieur Maydefton, qtii 
était afTis auprès de lui > mais parlant 
afles haut pour être entendu de tous 
les convives; Dieu fçait fi le bdn Roi 
Henri était un Excellent Prince : tout 
le monde ignore , & moi àufli , à parler 
exaftement , où fon cadavre eft à pré- 
fent : on le croit enterré dans TEglife 
de Cantorbéry , mais il en ell bien loin : 
& en voici la preuve. Lorfquc le Roi 
Henri fut mort , on mit fon corps fur 
un petit bateau qui de voit le tranfpor- 
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#cr cb Weûminfler ï Cantorbery oil 
il dévoie écre inhumé* Nous étions trois, 
que Vvif avait chargés de ce tranf- 
poçt ; mtis entre Berkengunn & Grave» 
fend f nous fûmes aflTaitlis d'un orage 
& violent que tous ceux qui étaient fur 
notre bateau, le jetterent, de crainte 
de pis , dans la Mer , & gagnèrent , 
comme ils purent, le rivage. Mes deux 
compagnons & moi , ne fâchant plus 
que devenir, & voyant le bateau pr^c 
à erre fubmergé , réfojûmes de le .dé- 
diarger autant qu'il trous ferait pôffi* 
ble , & la première chofe que iiouf 
finies , fut de jetter le cîjdavre au mi- 
Keu ^de'4a Mërrati même infiant /le 
calme fe rétablit , le bateau ne fut plus 
*gl^ j| & nous fûmes fauves. Nous £û- 
afesjpeu embarrafles aufujet du cadavre 
in Roi ; mais nous eûmes grand foin 
iteéonferver fort précieufement la bier- 
re & le drap d'or dont elle était couver- 
te: noii$ navigâmes heureufement juf. 
qu'au' pivàge , & la bierre fut enterrée 
avec la plus grande pompe. Je ne fçais 
fi: les Moines de Cantorbéry ne fe font 
pas doutés de l'aventure ; mais ce qu'il 
y^ a de vrai , c'eft qu'ils aflurent que 
le tombeau de Henri IV eft chez eux: 
ils Je gardent bien de fe vanter de' 
pofiËk£eé^ corps de ce bon Roi. Hélas! 
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bi^n des gen; le pofledent ^ qui ne s'en 
doutent pas ; car il efl bien certain qu'il 
a été mangé par les poifTons, qui à 
leur tour on été pris & mangés par 
beaucoup d'Anglais , qui ont par canfé- 
quent mangé , fans le fçavoir , leur 
très-gracieux Souverain, 



J^li7fL"'r 



JtNBCDOTE CONCERNAKT RiCHARD 
PlANTAGËNET, fils NATVRtl Pi? 

Richard LII , Roi n'^NGiRr 

TERRE. 

\J N prétend qu*on peut lire encore, 
dans les regiflres mortuaires de laPa-- 
roiflfe d'Eçiilville p les mots fuivans : 
Richard Plantagenet a été enterré le oz 
Décembre i^£o. Un curieux^ à qui on 
£t remarquer cet article , pria le Lord 
Heneage , Comte de Wenchelfea , Sei- 
gneur du lieu , de lui donner quelque» 
éclaircifTemens à ce fujet , &. voici ce 
qui lui fut répondu. 

Sir Thomas Moyle, un de mes an- 
cêtres maternels , faifait conftruire ce 
Château ; il obferva. que fon . premier 
Maçon fe retirait aux heures ordinaires 
du déjeûner ^ du dîner , du goûter, àcc 
&, que toujours à cent p^ du Château t 



A V a z À X f s f. ^7^ 

il tirait un livre de ' fa poche , & fe 
mettait à lire. Cette obfervation , plu- 
fleurs fois répétée , rendit Sir Thomas 
curieux de fçavoir quelle forte de livre 
ce Maçon aimait tant à lire ; il tâcha ^ 
pendant quelques jours de le furprên« 
dre ; mais il n'en put venir à ^boiit ; 
car auffirtôt que le Maçon entendait 
quelqu'iin s'approcher., il s'empreflfait 
de metfre fon livre dans fa poche : 
Sir Thomas n'en devint que plus cu- 
rieux ^ & fit il bien j qu'un jour il 
furprit le Maçon , lularracha fon livre, 
& fut fort étonné de voir que c'était 
VEnetde^ Il interrogea cet homme , qui 
lui fit le récit fuivant: » Le fort, qui 
»> fait tout dans ce monde, a voulu que 
a» je fuife Maçon ; cependant mes an- 
aé cêtres ont fait conftruire des Villes 
» par leurs architeftes : je bâtis votre 
» Château , & mes a/eux avaient de fu- 
?• perbcs Palais ; je n'ai qu'une Chau- 
m miere & ils occupaient un Trône, Je 
yy n'ai pas toujours fçu qui je fuis : nvars 
» alors je n'en étais que plus content & 
» plus heureux. Jufqu'à l'âge de feizè 
. » ans j'ai ignoré mon fort; j'ai été élevé 
M chez un maître-de-penfion. Tous les 
to trois mois il arrivait un homme ri- 
!x> chement vêtu , qui payait ma pènr 
» fidn , me faluait refpeâueufement | 
II. Partie. S 



» & ay^e grand foin de me dire qu'il 
» n'avait pas Thonneur d'être mon pa<> 
^ rent. Un jour cet homme vînt f en-* 
^ viron un mois avant l'échéance du 
}> quartier ; il me pria de ùnj^tit qu'il 
3> m'accompagnât ; nous fortîmes , 8^ 
^nouis montâmes dans un très- beau 
j»carrafle y qui nous conduisit à la 
99 porte d'un magnifique Palais^ nous y 
» entrâmes, & après avoir traverféDlu-» 
a> fieurs appaf cemens , mon conduaeur 
9>nie laîUa dans une chambre trés-ri« 
9> ehement parée s & nue pria d'atten« 
»>dre quelques momens : j'acxendis^ 
9 mais )e n'eus pas le rems de m'im* 
M patjlenter : un Seigneur d'environ qui- 
>• raote. ciniq ans , fuperbement vétu^ 
V décoré d'un ordre^ enrichi de dia*(^ 
i> mans, entra , vint à moi , m'embra^ 
p fa fort tendrement, me fit avec dou* 
» ceur plufi^ors queâions , me donna i 
» une Dpurfe remplie de pièces d'or , 
n m'embrafla encore , & fortit. Moo 
9» premier g\ii4^ vint me reprendre , 
f> & nous retournâmes enfenmle .diez 
#» miQQt maîtne - de - penfion. Quelques 
M mois apiièsy ce même homme vinc 
p» qu'il était à peine )our ; il m'appor- 
s> ta des vêtemens fort riches , & me 
» dit qu'il voulait noe faire voix un peu 
i> Ips environs de sosl penfion. Nous 



»fonîmes ; deu,x cbcYaux npi^s ^ttçn- 
j) daient à la porte ; nous p^jtîpies > 
» & cet komme me conduifit au camp 
>»^de Bowoorts : nous allâmes droit à u 
^ tente du Roi Richard 111, qui vint 
»> à ma rencontre , & que je reconnus 
"pour le même qui m avait accueilli 
«^ avec tant de bonté dans ce Palais , 
w où Ton m'avait conduit il y 4vait 
»' quelque tems. Le Roi vint à moi , 
« me ferra dans fes bras , me n^pntra 
» à quelques Seigneurs qui rentou- 
» raient , & leur cfit que j'étais foxi fils : 
^ enfuite fe . tournant de mon coté : 
*' mon enfant^ me dit-il, demain je coin- 
*^ battrai pour ma Couronne ^ la vètrty 
^^ ^ Ay^l affuré que Je ne lapçr^rai^ 
*' qu\avec la vie : ne vous haiardei pas 
•* dans le combat , m^is alh{ fur cett9, 
»' hauteur (c/i mt montrant une colline 
^ à environ un quart de lieue de di/lan-r 
'^ ce, ) & de-là vous verref tout ce quî 
^ Je pajfera: fi '}e remporte la- victoire ^ 
» hdtei'Vous de venir me trouver <, nous 
->» irons enfemble à {.ondres , oA Je pri^ 
** fenterai à mes peuples le fils de leur 
• Souverain vmais fi malheureufenumitjç, 
•y fuis vaincu , /a/e{ , fauve^-vous . ^i^, 
^i plutôt^ & furtoui gardei-vous de dire 
M à qui que cç puijfeùre , que vous êtes 
n mon fils : car il efi Heâ certain qu'on 

S ij 
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»> ne fera aucun quartier a' ma famille: 
»• En prononçant ces mots le Roi* verfa 
» quelques larmes , me remit entre les 
» mains une bourfe remplie de guinées, 
,n & ' fe retira. J'allai fur la colline , je 
w vis cette àjffreufe bataille ; le Roi 
>» perdit la viftoire & la vie : je me 
5> Fauvai à Londres , où je vendis mon 
9» cheval , ainli que mes habits , & pour 
«mieux me déguifer, je me mis ap- 
» prentif Maçon. Le goût que j'ai eu 
» poiir rétude & la lédure dans mes 
j» jeunes années, né m'a point quitté: 
» d'ailleurs , c'eft- un prétexte pour ne 
3j ôie point mêler avec les autres Ma- 
35 çpns. » Sir Thomas ' Moy le , furpris 
ée ce récit , & refpeftant celui qui 
l'^avait fait:» Princç, dit4lyilne triap- 
\i far tient pas d^ examiner fi votre Al- 
j> tejffe/eut pd mieux faire que de prenr 
ii dre la truelle ; mais enfin elle efi âgée , 
» vàUdrait-elle accepter un logement dans 
>j mon Château , & y vivre en Maître? 
,) Laifleîz là votre r rince , répondit le 
îî Maçon ; laiflez là mon Altene , & ne 
» voyez en moi qu'un Maçon quis'eft 
»j 'accoutumé aux caprices de la fortune.' 
i> 3'af ùnefamill-e nombreufe.Car, quoi- 
w que fils de Kôî & jpauvré 5 je n'ai' 
» pas eu la Tottç vanité, 'd'étouffer ma* 
j> pô,jlléritc ; je me furs marié-,, ii y af 
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i> près de trente ans , avec une très 
i> aimable perfonne , fille d'un Maçon 
» indigent: nous avons plufieursenfans; 
«mais point de bien à leur laiffer.; 
>> permettez-moi "de conftruire une ca- 
« bane d'une chambre feulement, >dans 
i* vôtre Parc , de m'y retirer , d'y ache- 
i> ver de viyre , & d'y mourir paifi- 
rblement^. Sir Thomas '.était trop 
flatté d'avoir un Souverain dans fon 
Parc , pour refufer fon confentement. 
Le Maçon Richard bâtit cette caba- 
ne , & vécut environ deux ou trois 
ans: fes enfans mâlfes périrent, & Ton 
ignore abfolument ce que devinrent fes 
filles. Richard Plantagenet à vécu qua- 
tre vingt-un ans , & je fuis au défef- 
poir que le tems ou les hommes aient 
détruit fa cabane : car il eft toujours 
très-agréable pour moi de fçavoir que 
l'un de mes ancêtres à donné Taumônc 
au fils de fon Roi. 







Su) 



i.y9 Les Nuits 



VINGTIEME NUIT. 



Bibliothèque d'uns; Dams 

AlfCLAlSE. 

kJ n honnête Anglais , dé la claiïe de 
ceux qu'on nomme vulgairement Pbi- 
lofopliGS . parce qu'ils font un bon ufage 
de leur raifon, fut chargé de traiter 
une araire importante avec une aimable 
vetive retirée à la campagne. Il s'y 
rendit un jour , & rien ne l'étohna davan- 
tage, que lorfq\ie la femme-de-chambre 
le pria d*entrer dans la bibliothèque de 
.Madame, jufqu'à ce qu'elle fut en étac 
de le recevoir. 

Notre Philofophe trouva des Livres 
parfaitement bien rangés. Au-deflus 
des in-folio, qui étaient fuperbement 
reliés & bien dorés, il y avait de beaux 
vafes de porcelaine difpofés avec fym* 
mécrie. Les in-quarto étaient' féparés 
de ceux d'un moindre format , par une 
magnifique pyramide de vafes.de por- 
celaine plus petits que les premiers. 



I 
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Fi>ttr Ui in-ô3ayà i iU avaient en par- 
cage, pour leur fervir d^arriemens , des 
taHes a thé dff tomes fortes de figures , 
de tailles & de couleurs, qui étaient 
placées de liaçon qu'elles femblaient 
forhxer Une colonne d*or , embellie^ de 
mille ittjéts diflféiens. Cette paitie de 
la bibliothèque , qui fervait de féjour 
«ujc pièces Volantes , était garnie d'ane 
efpèce de rebord qtiarré , couvert des 
plus grotefques ouvrages de porcelaine, 
commenikgots, iinges, Mandarins, & 
figures bifarres de la Chine.. Au milieu 
de U TaUe ^ il y. avait .une {Petite table 
du Jàpdn , que couvrait une main de 
papier doré; & fur le papier , une taba- 
tière d'argent faite en ibrme de livret. 
Les planches d'eri-^haot contenaient des 
Livres contrefaits en bois , & fervant 
d'ombre , comme les ^afle volans quand 
on'paflfe des régimens en revue. 

Peu de ces Livres étaient à Tufage 
de la Dame ; elle avait raâemblé les 
aut]!es fur le bruit de leur répucaclàn. 
On voyait fur les planches. 

Le Virgile , à'Oghbi. 

Le Juvenal f de Drydtru 

Caâkndre« 

Cléopâore* 

Ailree. , 

. - SiV ^ 



Les Œuvres du Chevalier Newton: 
Le grand Cyrus , avec une épingle 
de diamant vers le milieu du 
Livre. 
L'Arcadie, de Pembroke. 
Locke r de TEntendement humain , 

avec un paquet de mouches. 
L'Art d'épeller. 
Diâionnaire contenant rexplicatioii 

des mots diiBciles. 
Sherlock , fur la mort. 
"J-^^. quinze Joies du mariage. 
Eflais du Chevalier Temple. 
La Recherche de la Vérité , par U 
Père MalUbranche , traduit en 
anglais. 
Recueil de Complimens. 
Traité des Accouchemens , par Ctt/- 

pepptr. 
La Vocation des Dames. 
Contes en vers , par Durfey , reliés 
en maroquin doré , avec ^es plis 
en divers endroits. 
Tous U% Auteurs claflîques, en bois 

doré. 
Une ample Colledion des El^évirs^ 

de la même main. 
Clélie : (. ce J4viq s'ouvrit de lui mê- 
me à un endroit où deux Amans fc 
rencontrent fous un berceau.) 
La Chronique , de JBaifcer. 



Anglaises. slÎi 

Avis à -une fille* 

La nouvelle Atàlaiïtis , avec une 
cle£. 

Le Héros chrétien , àe Suele. 
. .Un Livre de ÎPrîères , avec une bou- 
teille d'eau de la Reine d'Hon- 
grie à côté. . 

Sermons du Dofteur SackeverelL 

CEuvres morales de Sénèque. 

Manière de bien vivre_& de bien 
mourir , par Taylord, 

Inftruâion pour les contredanfes ^ 
par LafirtL 

Cette femme a paffe pour une beauté. 
Keflée veuve, fans enfans, & toujours 
aimable , elle a abandonné les bruyantes 
diflîpations de la Capitale , pour jouir 
des plaifirs innocens de la campagne. 
Tout dans fa maifon a l'empreinte du 
goût, tout eft arrangé par les mains 
des Grâces. Les rochers qui bordent fa 
retraite font creufés en grottes artifi- 
cielles , couvertes de chèvrefeuil & 
de .jafmin. On trouve dans fes bois des 
allées fombres , des berceaux, force 
cages peuplées de tourterelles. Les 
fources coulent fur dçs cailloux, & 
invitçnt par leur doux bruit aux plus 
douces rêveries, Enfuite elles fe rendent 
dans un lac habité par deux cygnes , 



& qui fe décharge à (on tour dkni un 
charmant ruiâfeau, appelle It ruijftaû 
qui murmura j & qui promène fon onde 
a travers une riche {)ràirie. 

Le détordre de )a bibliothèque » 
rélégance des ameublemens , les dif- 
pofitions des jardinç , tout offre Timage 
des mouvemens de t'ame de cette char- 
mante foiitaire. Elle ne chaflfe point ^ 
& elle ne verrait point fans répandre 
des larmes que Ton maffacrât fes per- 
drix I fes faifans y (es alouettes & fes 
roflîgnols. Elle a pour xhaxime que tout 
oifeau qu'on tue fur fes terres , laiflè 
Un autre oifeau de la même efpcce, 
qui le regrette , & qui ferait charmé 
de le revoir. 



POI/RQUOX LA NOBLESSE Dl l'AKZ 

ne serait-elle i^as le famtage 
d'un Villageois? 

l\ ous ne cherchons de grandes vertus 
que dans les perfonnes d'un haut rang> 
parce que l'éducation & les iliuilres 
modèles de leurs prédéceffeurs , qu'on 
leur met devant les yeux , ne per- 
mettent rentrée de kuj^ efprit qu'à des 
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idées grandes , nobles & généreufes« 
Si les personnes d'une naillance mcr-> ■ 
diocre & d'une éducation commune të 
conduifent hopnêtemenc , comme le 
grand monde , . & qu'elles ne le fouil- 
lent d'aucune aâion flétriflante, nous 
croyons que c'eft tout ce dont elles 
font capables , & nous n'en exigeons 
pas davantage de leur part. Si quel- 
qu'un d'entr'eux fe fignale par quelque 
aâion extraordinaire , nous avons l'in- 
iuiHce de l'attribuer au hafard, & notre 
eftime n'en augmente pas pour lui. Ua 
brillant mal enchâfle perd de fon prix 
à nos yeux. Cependant , avant qu'on 
eût inventé des titres, il y a eu d'in-. 
fign«« vertus > & ces titres ont été ori- 
ginairement la récompenfe des belles 
aâtotls. Ecoutons Dry den àcefujet*. 
cfc Cherchons-nous les fources cachées, 
» vouions-nous remonter aux principes 
35 des chofes ? Là , nous trouverons que 
» l'homme fut compofé d'abord d'une 
» même matière; qu'une même chair, 
» pétrie avec le même fang , fcrvit à 
» fermer les hommes de tous les rangs. 
» Le pouvoir fuprême vivifia la ma- 
» tîère , & donna à tous les corps des 



* Dans fon Foenicde Sigirmond&deGfiiifcîud. 
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jn âmes de la même fubftance, dîfpenfa 
» également les facultés de* Fcntende- 
3> ment & de la volonté , les douceurs 
J'y de la même liberté de choifir le bien 
9» & lemal. Ainiiy nés.égaux, la vertu 
» fut la première qui diftingua un 
» homme d'un autre. Il ne prétendait 
^' à aucune diftinâion de naifTance ; 
30 mais celui qui le fit noble , le fit 
» bon. Animé jâ'un plus grand nombre 
a» de particules célefles, il prit fon vol 
jx> en haut , pour parvenir à la répur 
:» tation : le refte demeura au-deflbus, 
3> & ne fit qu'un tribut fans nom : cette 
» loi, cet inflinfl; de la nature , eft 
3» encore dans fa force , fans être chan- 
» gée , quoique la coutume en ait 
» changé le cours. Celui qui eft ver- 
D9 tueux, quoique pauvre, eftfeulnoble 
3> d'origine célefte : c'eft à le traiter 
3> de vilain que confifle le crime. La 
y> véritable grandeur réfide dans Tamc , 
» & ne dépend point du deftin. » 

Si les fils dégénèrent des vertus de 
leurs pères , & que chaque génération 
foit plus corrompue que celle qui Ta 
précédée, femblable a, ces ruiifeaux qui 
s'affaibliffent plus ils s'éloignent de leur 
fource, en vain nous attendrons d'eux 
ces vertus pour lefquelles on avait 
aocordéà leurs pères des titres hoiio- 
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râbles. Ce font les réflexions qu'a fait 
naître le récit fuivant , que nous devons 
à un de ces vertueux Anglais, que Toa 
peut appeller les Contemplatifs. 

« .Je luis un homme pacifique , bien 
» éloigné de me plair^g aux détails vraist 
3> ou fuppofés que nos Gazettes nous 
3> donnant de batailles , d'efcarmeuches 
y^ ou de fiég^s. Cependant , malgré mon 
:» peu d'inclination pour tout ce qui 
» concerne Ja guerre ., comme j'appris 
» qu'on devait tirer un détachenwnt 
33 de nos troupes, pour remplacer les 
» foidats qu'on avait perdus à Eonte- 
x> noy , j'eus la curiofité de voir com*-: 
» ment ceux fur qui tomberait le;rdrt. 
» prendraient cette - deftination. 

39 Je me rendis donc le jour fixé , 
•» environ à cinq heures du matin ^ dans^ 
x> le parc de Saint- James. J'y trouvai 
» plufîeurs compagnies rangées en 
»^ ordre , & des mUliers de perfonties 
» qui les regardaient ; les uns. attirés ^ 
» comme moi , pair leur curiofité ; *& 
» d'autres , par Jeur ititérêt pour ceUJt , 
» dont on pourrait faire choix. 

3> Je remarquai parpii ces derniçrs 
55 une jeund personne qui ne paraîflaic 
>3 pas au-deflus de feize ans , & fi jolie > 
yi que r ïi elle avait été mife plus à fori 
y> avantage que dans fon habit de c^mn 
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M pagne ^ elle n'aurait pas manqué 
jt d'actirer les regards de tous ceux qui 
89 étaient préfens. 

3» Elle s'entretenait avec deux ou trois 
i» hommes qui étaient à fes côtés , & 
a» qui paraifTaient auffi être campa- 
it gnards. L'innocence de Ton main- 
» tien , jointe à l'inquiétude qtt'clle 
a» montrait dans fon air & dans fes 
» geftesy me fit fouhaiter de fçavoir 
3» fi c'était pour un frère , ou pour un 
» amant ^ qu'elle s'in^éreflait u vive* 
» ment. 

w Je me gliflfai donc à travers h 
» foule ^ & parvins , avec beaucoup de 
•0 peine , afiez près pour entendre ce 
9> qui fedifait entre. elle & ceux qui 
a» l'accompagnaient* J'appris par - là 
» qu'elle ne s'intéiefiait pas feulemeot* 
a» pour un parent, mais que la per- 
» fomie qui occafionnàit fes craintes 
3» lui était unie par un lien he^ucou^ 
» plus cher. 

99 Enfin je fçus bientôt par ce que je 
a» lui entendis dire, Sç par ce que 
a> j'appris enfuite plus amplement ^ 
» qu'elle était mariée depuis «environ 
a» cinq mois au fils d'un Fermier de 
a> "Wilt-shire , qui s'était malheureufe- 
a» ment enroUé peu après être devenu 
m fon époux ; que fon père avah ofierc 
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» confidérablement pour le dégager , 
» mais que l'OiKcier^ àcaufe de là taille 
3> & de la vigueur du jeune homme y 
» n'avait pas votilu lui donner fon congé; 
i> & que fes ainis tremblaient niainte« 
x> nant que ces mébles qualités ne le 
>> fiflènt choifir. pour le détachement 
» qu'on devait envoyer à l'armée. 

» Cette pauvre créature s'exprimait 
» dans des^ terîued très-pathétiques , Se 
» d'autant plus pôuchans , qu'ih étaient 
y> puremeii^ naturels y & deftitués de 
a» tous les ornemens du difcours. Elle 
» pleurait , etf «'efforçant de cacher fes 
» larmes ; & tandis qu'elle proteftaît , 
y» avec un ^xcès de paflion, de ne le 
» jamais abandonner , & de partages 
»> tous fes4angèrst& toutes fes tatigues, 
»> elle rougiflait d'être entendue par 
» d^autres quç ceux à qui elle fallait 
9» tette déclaration. 

j» J'avoue que je n'ai }amaîs trouvé 
«> 4'9Ccafion plus favorable pour admirer 
» la nature dans fa perfeftion ^ c'eft-à- 
» dite y telle qu'elle eft fprtîe des mains 
» du Créateur ^ comme ]e pus la con- 
» templer dans ces débats entre fa mo- 
9» deftie & fa tendrefle. 

» Je découvris que l'un de ceux | 
9> qui elle s'adreilait était fon pareut; 
» & l'autre y ucl intime ami & un cama- 
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» rade de foo épouxj & que tous deux 
» avaient accompagné fon père à Lon- 
» dres, 'pour travailler à la décharge 
9y du jeune foldat : ce qui n'ayant pas 
» réuffi, le bon vieillard était retourné 
3> chez lui le cœur pénétré de douleur, 
j» & ceux - ci étaient xeftés pour attcn- 
i>y dre révénement. 

y» Oa en tira uivgrand nombre , dont 
39 pluiieurs paraiflàient fâchés de cette 
»> préférence. La folle pitié & les mur- 
D> mures de la populace augmentaient 
a> leurchagrin. Quelques-uns même, en- 
D> tendant les lamentations de leurs pa- 
^ rens , de leurs fenanâes ^ de leurs cn- 
9> fans, femblaientoubliiex qu'il sétaienc 
3» hommes. 

» Enfin, les Officiers vinrent à un 
3> rang où était un jeun^ hotnfroe extra- 
3> ordinairement^rand & bien fait. Dès 
»> le moment que je jettai les yeux fut 
3» lui ,, je le pris pour l'époux de ma 
5> jolie voifine; ôç je, vis bi^entôt, par 
3> l'embarras qui paraiiTait avoir aug* 
3> mente fur fon air & fur celui des 
33 perfonnes de fa compagnie , que je 
35 ne m'étais pas trompé dans ma con- 
:>3 jedure. Je.tremblai. pour elle, & je 
3> m'attendais qu'il allait être choifi , 
?• comme il le fut d'abord; & on ip fit 
3> naarcher vers ceux qui étaient; déjà 

détachés. 



ft H € £ A I i « f : !2fif 

WdÂâchés. Elle pouffa un grand cri , 
»> voulut parler , mais n'en eut pas la 
» force , & tomba en faibleffe. 

» Elle revint à eUe par le fecours de 
*> fes amis , & de plulîeurs perfonnes 
y> qui fe trouvèrent près d'elle, &, qui 
•> parailîàîent la plaindre. Mais alors 
» l'excès de fa douleur lui ôtant toute 
» timidité j^ elle vola au Capitaine , fe 
» jetta à fes pieds , le conjura d'avoir 
» çicié de fon fort, & d'épargner foa 
» époux. Son coufin & l'autre jeune 
*î homme joignirent leurs prières & 
•• leurs larmes aux fiennes ; mais l'Offi- 
* cier était trop accoutumé à des de- 
» mandes de cette nature , pour être 
» touché de ce qu'ils lui dirent, & les 
» rebuta avec plus de dureté que je ne 
a> l'aurais fait, autant qu'il me ^mblait^ 
»> fi j'avais été à fa place. Mais j'ai con-' 
>> fidéré dès - lors qu'il eft néceflàire 
» d'endurcir fon cœur dans de certaines 
j» circonftances , ou , du moins , de 
» paraître l'avoir fait ; & que fi un 
» homme , dans le pofle de cet Offi- 
3i cier , voulait prêter l'oreille à toutes 
5> les requêtes qu'on lui ferait fur le 
» même fujet , il lui ferait impoffible de 
» remplir les devoirs de fon emploi. 

» Tout étant inutile , l'inconfolable 
^ époux avança hors des rangs pour 

JI. Fartit^ T 
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» fàîrc fcs adieux à fon aimable (etnmç, 
a> qui perfiftaic toujours dans la réfolu- 
» tion de l'accompagner ; nMiis il ne 
» voulut en aucune manière écouter 
» cette propofition : ce qui occafionrîa 
» encre eux une tendre difpute , qoi 
s» n'aurait pas dû faire rougir des per- 
a> fonnes du plus haut rang. 

?> Dans le même temps y le jeune 
3» campagnard paraifiaic avoir un air 
» penfif. Il en lortit enfin , pour aller 
»> direâement au Capitaine ; &, avec 
» une réfolutiôn que je n*oublieraî 
» jamais, il lui parla de cette manière. ' 

» Vous voyez , dit-il , Taffliâion de 
af> ces^ jeunes gens ; ils fe font aimés dès 
99 leur enfance , fe font mariés der- 
3» nièreinent , & elle e|il -enceinte. Ce 
>3 ferait leur fendre le cqeur , que de 
» les féparer. Je vous prie donc de le 
» décharger , & de me preiwire à fa 
» place: je n'ai ni père, ni femme, 
» qui puiflè me regretter , & fi je fuis 
» tué, la perte ne Tera pas grande. Je 
3» vous prie de m'accorder ma requête. 
»» Je fuis aufii robufte & aufii capable 
» que lui de fervir mon Roi & mon 
«» rays ; & je partirai avec plaifir , fi 
33 par-là je puis laiffer ce couple heu- 
» reux. 

M 11 ajoûtaquelque chofe pour for- 
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>»'tîfier fa requête ; ce qui étonna telle - 
«• ment le Capitaine & tous ceux qui 
*» Tentendirent , que perfonnc n'en- 
» treprit de l'interrompre. 

5» Après qu'il eut fini de parler , un 
» Officier lui demanda s'il avait de l'in- 
» clination pour le fervice : dans ce 
5» cas, lui dit- il, nous te donnerons 
» ton engagement , & tu pourras partir 
99 avec Je refte. 

»-Npn , Monfieur , répliqua - 1 - il 
» hardiriient , je n'ai jamais penfé juf- 
» qu'a ce jour à devenir foldat , & je 
a» ne m'enrollerais à aucun prix , fi ce 
» n'était pour rendre fervice à Thomas. 
» D'ailleurs, je/uis à l'abri de l'aâe 
ï> du Parlement, parce que j'ai au-delà 
» de dix pièces par an en fonds de 
M terre. Ainfi , fi vous trouvez que je 
»> vous convienne , donnez - lui fon 
» congé; je fuis prêt de prendre fon 
99 habit fans votre argent. 

» Un tel aûe de générofité occa- 
» fionria des cris d'applaudiflemcns. 
m Tous les Officiers préfens en furent 
» charmés , & le Capitaine le prit au 
30 mot ; & fe faifant apporter le rolîe 
» de revue, il e» effaça Thomas ^ pour 
B» y fubftitucf le nom de fon officieux 
» libérateur , qui était Guillaume , ik 

Xi) 
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» écrivît cnfuite le congé du premict 

>» dans fa forme ordinaire* 

» Mais quand on eut appelle Tho- 
» mas, & qu'on Teut informé de ce qui 
» s'était palTé en fa faveur , il put à 
» peine accepter fa liberté à ces con- 
» ditions. Il repréfenta que l'offre de 
» Guillaume étant la plus grande marque 
» d'amitié , ce ferait être indigne de 
M tant de bontés , que d'en abufer au 
» point d'expofer pour fa propre fureté 
3» un ami ii généreux. 

» Cependant les larmes de fa femme , 
» & les perfuafîons de ceux qui affîf- 
» taient à cette généreufe conteftationi 
m l'emportèrent enfin fur fes fcrupules, 
a» que je peux bien appeller délicats, 
m quoiqu'il s^agifie d'un homme du 
»» commun. Il reçut fon congé , k 
» dépouilla de fes habits Se de foti 
•> moufquet , dont l'autre s'équipa fur 
»» le champ avec la plus grande intrépj- 
» dite. Les Officiers battirent des mains I 
!» la populace l'encouragea par fes accla- 
» mations , lui criant qu'il battrait dix 
» Français \ pendant que d'autres bran- 
» laientlatête,difant qu'il était fâcheux 
» qu'un fi brave & fi honnête garçon \ 
» allât fe faire brûler la cervelle ». 
Il faut convenir qu'il j a quelque 
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cîlofede véritablement magnanime dans 
Tadion de Guillaume , & que les fen- 
timens de reconnaiffance de Thomas ont 
le ton de la fincéricé. Si , avec un tel 
caraftère , le hafard avait placé ces 
deux campagnards dans un rang élevé , 
ils auraient fûrement été Tornement de 
leur Patrie : mais les vertus des petits 
font étouffées fous la morgue impofante 
dQs Nobles & des favoris de la fortune. 
Celui qui n'accorde qu'avec peine aux 
payfans une ame raifonnable , ne peut 
îuppofer qu'ils foient capables de fen- 
timens généreux. 



Le Rêveur anglais. 

JL Y M vivait heureux & content prés 
de Londres , & dépenfait chaque anncé 
300 livres fterling de revenu , que fch 
père lui avait laifTées en mourant. Il s'en- 
dormit un jour dans fon Jardin, & foa 
bonheur cefTa. Il rêva qu'un homme 
d'un extérieur vénérable s'approchait 
de lui , Se lui difait : ce Py m , vocre intc- 
3j grité , votre hofpitalité & vos autres 
3i vertus , vous donnent droit de pré- 
» tendre à une récompenfe du ciel. De 
» ce jour en un an, a la même heure^ 

Tiij 
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» vous recevrez de mes mains 3000^^ 
» livres ilerling. » 

Ce fonge fit une profonde împreffion 
fur Pym. En fe réveillant, il marque 
fur [qs tablettes la minute à laquelle ce 
bonheur vient de lui être annoncé. Il 
ne doute point q1iun Ange ne foit 
defcçndu du ciel pour lui faire cette 
promeffe , & il roule déjà dans fa tête 
Un nouveau plan de conduite , & mille 
idées de grandeur 5c de magnificence. 
Sa maifon lui paraît trop petite pour fa 
fortune. Il mande des ouvriers ; on la 
jette à bas ^ pour la rebâtir dans un 
nouveau goût. Le potager eft con- 
verti en une grande cour; les petits 
appartemens deviennent de vaftes fal- 
lons ; les vieux meubles, folides & 
commodes , font changés contre les 
éléçans colifichets du jour. Au lieu de 
tapilTcries , la boiferie , l'or , la pein- 
ture & la fculpture , ornent les nom- 
breux appartemens de ce palais. Les 
jardins font métamorphofes en par- 
terres, & la bafle-cour en grotte. En 
un mot, ce que la mode a de plus fingu- 
iier & de plus gracieux, fe trouve dans 
ce lieu enchanté. 

On connaiflait le bien de Pym, & 
Ton s'étonna comment il était devenu 
tout-à-coup affez riche pour élever un 
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fi fomptileux bâtiment , qui devait au 
jmoins lui avoir coûté dix mille livres 
ilerling. Chacun raifoHnait diverfement 
fur fon -chapitre : Pun aflurait qu'il avait 
trouvé un tréfor ; un autre , qu'il avait 
époufé fecrettemeut une Damé fort 
rkhe ; & plufieurs y qu'il avait fait un 
pafte avec le diable. Perfonne ne pouvait 
deviner la vérité. Tout ce qu'on fça-r 
vait fûrement , c'eft que Pym avait 
engagé l'héritage de fes pères , pour 
acheter du marbre , des pierres , & 
payer (es ouvriers en partie ; mais on 
ignorait que, pour lesfolder, il avait 
fixé le jour où , fuivant fon fonge , il 
devait être riche. 

Enfin ce jour defiré arrive. Une ma- 
gnifique collation était, préparée pour 
les amis & parens de Pym , qu'il avait 
exprés raflTemblés , afin de le donner 
le plaîfir de payer devant eux tousses 
ouvriers, qu'il avait fait avertir. L'heure 
venue, il prie la compagnie de lui 
permettre de s'abfenter un inftant. Il fe 
retire dans fon cabinet , & compte n'en 
fortir que chargé de richefles. L'heure 
fonne , il treflaille i elle s'écoule , il 
frémit, & ne voit paraître ni Ange, 
ni meffager de fà part. Cependant notre 
rêveur ne fe déconcerte pas. Il s'ima- 
gine que , puifque la promefle lui a 

Tir 
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été faîte pendant fon fommeil » c*efl: 
auifi pendanr Ton fommeil qu'elle doit 
être effeâuée» D'ailleurs^ quelle appa- 
rence que des Intelligences , qui cné' 
riffent la paix & la tranquillité , fe 
rendent dans une maifon remplie de 
tumulte, & qui retentit des cris de 
cinquante convives de bonne humeur l 
Prévenu de ces idées , il va rejoindre 
la coxnpa^nie avec la contenance la 
plus affuree ; il remet fes créanciers au 
lendemain , bien perfuadé que dans le 
cours de la nuit il recevra la fomme 
dont fon imprudence l'a privé pendant 
le jour. 

La foîrée fe pafla dans la joie & le 
vin , & y les convives retirés , Pym fut 
fe mettre au lit , & s'endorniit profon* 
dément ; mais aucune image agréable 
ne fe préfenta à lui durant fon fom- 
meil. Vingt fois il fe réveille , & 
regarde dans fa chambre ; vingt fois 
il fe défefpère de ne rien appercevoir. 
3Enfin le jour paraît , & les tableaux , 
les peintures , les glaces , les meubles 
de prix qui s of&ent à fes yeux , & qui 
ne font pas payés, lui rappellent fa 
crédulité, & comblent fon infortune. 
Les créanciers reviennent , & font en- 
core renvoyés. Ils fe dépitent , font 
des pourfuites , Sç Tinfoituné Pym eft 
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jette . dans une prifon , où bientôt il 
perdit Fefprit. 6e fut pendant un de 
les accès , qu'il découvrit ce qu'on vient 
de raconter ; car , avant ce moment , on 
n'avait pu imaginer comment unhomme 
auflî fage , auflî rangé que Pym, avait 
pu fe livrer à l'extravagante idée d'éle- 
ver un fomptMeux palais. 

Si tous ceux qui , dans Londres , 
tiennent la conduite de Pym, perdaient 
Tefprit , l'hôpital de Moorfields, n'en 
contiendrait pas la millième partie , & 
l'on fe verrait obligé d'élever de nou- 
veaux bâtimens pour le même ufage# 
Combien de Pyms qui établiflent leur 
fortune fur un fonds audi faible ! 



Jl est des AMES A L^ ABRI DB Là 
SÉDUCTION. 

PI * 

Endant le miniftère de Sir Robert 
Walpole , il y avait un Seigneur An- 
glais diflingué par fon mérite & que 
la Cour n'avait jamais pu détacher du 
parti du Parlement. Monfieur Walpole 
le fit fort de le gagner. Il va trouver 
ce zèle Patriote : il commence par l'af- 
furer de la haute proteftion du Souve- 
rain & du chagrin qu'il reflent de ne 
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ravoir pas encore nommé à une place 
digne de fa vertu & de fes talens : il 
termine enfin fon difcours par Toffre 
d'une charge confidérable. » Mylord , 
» lui répliqua le Seigneur Anglais , 
» avant de répondre à ce que vous me 
* dites y permettez moi défaire appor- 
» ter mon fouper ; « on lui fert en 
même tems un hachis du refte du gi- 
got, dont -il avait dîné ; fe tournant 
alors vers Monfieur Walpole : « Mylord, 
» ajoûra-t-il, penfeznvous qu'unhomme 
» qui fe contente d'un pareil repas , 
^ foit un homme que la Cour puifle 
•» aifément gagner? Dites au Roi ce que 
« vous avez vu: c'eft la feule réponfe 
*> que j'aye à faire ? » 



MéMORABLB FERJiETi d'uN JVGÉ. 

U N Domeflîque , favori du Prince 
Henri , fils aîné de Henri IV >. Roi 
d'Angleterre , fut accufé au banc du 
Roi , & arrêté par ordre de ce Tribu- 
nal. Le jeune JPrince regarda cet aâc 
de juftice , comme un manque dé 
refpeâ: pour fa perfonne. Il vole en 
furieux à la falle où les Magiftrars 
font aflemblés, & ordonne aux Officiers 
de remettre fur le champ fon Domefti- 
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^^e en liberté. La crainte s'empara de 
tous les cxDcurs : il n'y eut que le Lord 
Chef de Juflice , nommé Sir William 
Gafcoigne , qui fe leva fans aucune 
marque d'étonnement , & qui exhorta 
le Prince à fe foumettre aux ancien- 
nes Loix du Royaume, ou à porter 
fes prières aux pieds du Roi fon père, 
pour en obtenir la grâce du criminel. 
» Oeft le feul moyen, continua-t-il, 
7è de fatisfaire votre inclination,fâns don- 
^> neratteinte aux Loix, àfansblefferla . 
» Juftice. o Cette refpedueufe remon- 
trance ne fit aucun effet fur le jeune 
Prince- » Je veux , dit-il avec la 
«^ même chaleur, quelePrifonnier foit 
» délivré , ou je fçaurai bien l'obtenir 
»» par la force. »> Ce fîit dans ce mo- 
ment que le Juge Lord montra toute 
la fermeté dont il ét-ait capable : 
f Prince, je vous commande, en vertu 
» de Tobéiffance que vous devez à Tan- 
« torité Royale, non.feulement de laîf- 
»> fer le Prifonnier,mais de vous retirer 
>9 de la Cour, dont vous troublez les 
r» exercices par vos procédés violens* » 
Ce peu de mots mit le comble à la 
colère du Prince; il s'approcha avec 
fureur du Lord , comme s'il eût vou- 
lu le faifir. Rien n'épouvanta ce digne 
Magiilrat. «Songez, Prince, lui dit- 
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» il avec majefté , que je tiens ici ïa 
•» place de votre Souverain Seigneur & 
» Père. Vous devez une double obéif- 
» fance à ces deux titres : je vous ordon- 
w ne , en fon nom , de renoncer à votre 
» deflein , & de donner déformais un 
» meilleur exemple à ceux qui doivent 
» être un jour vos fujets : & ^ pour 
^ réparer la défobéïflance & le mépris 
» que vous venez de marquer pour la 
I» Loi , vous vous rendrez vous-même 
» à ce moment dans la Prifon , où je 
»> vous enjoins de demeurer , jufqu'à 
» ce que le Roi votre Père vous fafle 
w déclarer fa Volonté »• Ce peu de 
mots furent un coup de foudre , qui 
parut écrafer le jeune Prince : il fe 
calma , remit fon épée à ceux qui l'ac- 
compagnaient , fit une profonde révé- 
rence au Lord Chef de Juftice ; &, fans 
répliquer , jl fe rendit droit à la Prifon 
du même tribunaL On courut faire au 
Roi le rapport de ce qui venait de fe 
j)aflèr,& Ton ne manqua pas de chercher 
a le prévenir contre la conduite de Sir 
William : ce fage Monarque,infl:ruit des 
moindres circonftances de cette affaire » 
leva les mains & les yeux au Ciel, & 
fécria : i» O Dieu! quelles grâces n'ai^je 
^ pas à te rendre ? Tu m*as donc fait 
^ préfent d'un Juge qui ne craint pas 
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» d'exercer lajujftice , & d'un Fils qui 
* o fait non-feulement obéir , mais facri« 
» fier fa colère à l'obéïflance w ! 



Suites fvi/estes du iibertinâgs^ 

ou PARTICULARITÉS SUR LA liOM^ 
MES AnJTB BELL^ ATORTS i»JSi/- 
iDANT LA DERNIERE GUERRE. 

JL OuT Londres a paru s'interefler 2 
cette ^malheureufe fille. Son hîftoîre a 
été rapportée de plufîeurs façons ; voici 
cependant celle qui femble avoir été 
le plus généralement adoptée. 

Anne Bell eft née d'une famille hon- 
nête dans le Comté de Norfolk; oa 
dit que fon père &^ fon oncle jouiifenc 
d'une fortune convenable à leur état i 
ils demeuraient à Aylsham , envi- 
ron à douze milles de Norwich* Cette 
jeune perfonne eut le malheur de faire 
la connaiffance d'un Officier qui la fé^ 
duifit : elle quitta fes parens qui l'ai- 
maient tendrement , & alla fe réfugier, 
avec fon fédufteur , à Norwich , où elle 
refta cachée près d'une quinzaine de 
jours, Le Père, inconfolable de fa fui- 
te ^ fit des perquifitions I & la trouva; 



J02 L«s NuiTi 

il répandit des larmes ^ & la ramena 
avec lui. Le cœur de Bell était cor- 
rompu ; elle futinfenfible aux pleurs de 
fa famille. Cette tranquillité , qui lui 
avoir plu autrefois , Tennuiav Bien- 
tôt elle -tomba dans une fombre mé- 
lancolie. Son père & fa mère, touchée 
de fa fituation , Renvoyèrent à Londres 
chez une marchande de Modes ^ d'vne 
conduite irréprochable. Cette noi^chaa- 
de avait pour elle des attentions mar- 
quées ; tout s'empreffait à tirer Bell 
de la triftefle ou elle était plongée; 
mais foit que fon malheureux penchant 
l'entraînât , où qu'elle eût retrouvé fon 
amant, elle difparut. On ne fçait pas 
précifément ce qu'elle fit , ni où elle 
fe réfugia en quittant cette maifon ; 
maïs on , aflure que , quelque temps 
après ^ elle époufa un Horloger , flatté 
fans doute de ce qu'elle lui avait dit 
de fa naiffance & de fa fortune. La 
jeune femme ne refta pas long- temps 
avec fon mari. Elle le quitta le lende- 
main même de fes noces, demeura 
dans différents quartiers , & fous diffé- 
rens noms ; fe lia avec un Comédien, 
& finit par aller s'enfevelir dans une 
de ces maifons de débauche ^ trop con- 
nues dans Londres y près de Covetit- 
Gardeh , où elle efltfya de mauvais 
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rraitemens. On prétend qu'on Tenivra 
avec des liqueurs fortes , & que, dans 
cet état , elle fervit de proie à la plus 
infâme diflblution. Elle y reçut,dicon, 
des coups de couteau , dont elle mou- 
rut. Le père de Bell découvrit fa re- 
traite la veille de fa mort. Il courue 
la couvrir de fes larmes , & recevoir 
fes derniers foupirs. Cet homme fi 
à plaindre n'a pu réfifter à ce fpec* 
tacle. On aflure qu'il eft mort lui-même 
de douleur. On a fait beaucoup de re- 
cherches pour Içavoir de qui Tinfortu- 
née créature à reçu les coups d» cou* 
teau. On a foupçonné le Comédien (Se 
l'Horloger* 
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/VÙcuN étranger n'a peut-être jamaif 
obfervé qu'il n'y a pas dans Londres 
& dans tout le diflriû du Lord-Maire^ 
un feul de ces lieux publics de débau- 
che , connus fous le nom de Bagnos ; 
au lieu que dans la Ville de Weftminf- 
tcr * , où feJQurne la Cour , on en 

* Weftmînftcr cft une Ville attenant à Lon. 
dres , & qui y aux yeux des Etrangers , paraît en 
faire paitie. 
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coinpte )ufqu'à dix fur une feulé Pâ* 
roifle. Il y a entre ces deux Villes fi 
voifines Tune de l'autre, une infinité 
de différences de cette efpèce , qui tou- 
tes font honneur au Gouvernement de 
là première. Par exemple, on parle 
des Speftacles de Londres , & cepen- 
dant il ne peut s'en établir aucun dans 
cette Ville ; puifqu'à Tinflar de Genè- 
ve , elle fe les eft interdits à elle-même 
par fes ftatuts. Il y a environ trente 
ans qu'on avait tenté d'y en introduire 
^ un. Les Marchands s'apperçurent bien- 
tôt du dèfordrç que cette occafion pro- 
chaine de diflipation mettrait dans leurs 
affaires. Ils s'unirent au refte de leurs 
Concitoyens ,& , le Lord- Maire à leur 
tête , ils furent demander au Roi que 
ce nouveau Théâtre fût fupprimé* II 
y eut un afte paffé au Parlement pat 
lequel il fut réglé qu'il ne pourrait 
y avoir de Théâtre que dans la Ville 
de Weftmînfter , & dans les lieux où 
le Roi ferait préfent. En conséquence 
de cet ade , h le Roi choififlàit Lon- 
dres pour le lieu de fa réfidence , les 
Habitans de cette Ville feraient obli* 
gés d'y fouffrir un Spedacle : mais les 
Rois d'Angleterre trouvent trop bien 
leur compte à y laifler le Lord-iMaire 



A H • X A I I > f ; jo| 

y régner > jpour ainfi dire, fur Tinëuf* 
€tie ^ fur le commerce^ 

L'affireufe aventure d'Anne Bell fem* 
ble avoir réveillé à ce fujet rattentioii 
du Gouvernement; il en eft réfulté 
que les Magiilrats de Weft^Aiinfter 
travaillent» avec plus de zèle qu'ili^ 
B'ont jamais fait , à TeXtirpatipn dt 
routes les caufes de déforare en ce 
Çente. Depuis ce temos là, on a tn^ 
fermé un nombre prodigieux de fiUei 
de mauvaife vie , & pluiieurs proprié» 
taires de ces bagnos ont été mis au 
tarcan. Cell le feul châtiment que 
Ton connaifle aujourd'hui pour répri^i» 
tner la débauche ^ Iprfqu'elle eft nui» 
iible a l'ordre public. Anciennement » 
c'eft-à«dire aptes les Rois Normands » 
l'adultère & la lEbmication étaient puitî$ 
t>ar des peines pécuniaires ; c'était Uùl 
ufage général dans les Gaules , que 
tous les crimes , excepté la trahifott 
envers la patrie > Vexpiaflent pat deê 
amendes;; le meurtre même^ au com^* 
tnencement du dixième fiècle p n'était 
puni que par des peines pécuniaires ( 
dans des temps pofterieurs, on y joignic 
la prifon-Sous le règne de Henri VIII ,^ 
ta ville de Londres prit la défenfe éhm 
de fes Connétables , {forte d'exempts 
dé police ) qui avait coxiduit en pri-, 

IL Fartiu Y 
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ion une femme qu'il avait furprife eff 
adultéré. Sou$ les règnes fuivans ^ le 
crime d'adukere fut abandonné à la 
J^rifdiâion Eccléfiaftique. Canut ^ le 
^emier des Rois Danois, dans Ton- 
ziéme fiécle , fit une Loi qui condam- 
Bait une femme adultère à être jyunie 
par l'amputation du nefz & des oreilles. 
Sous {lichard II , on rafait les femmes 
de mguvaife vie comme les voleurs , 
4c on le$ faifait promener dans la Ville 
précédéies de trom.pçttes & de fifres. 
Lpr^ue la lurifdiaion eccléfiaftique 
ittt feirie eh pcfléffion de connaître des 
ctim^^ de cette efpè<^e » les tribunaux 
fifcuUefs ne veillèrent plus que fur les 
^élit$ qui pouvaient blefier Thonnêteté 
publique. Du temps de * Charles II ^ 
Sire Çbarle$ Sydney y homme de gran^ 
4e naiiTance , fut cité en Juftice , pour 
f'être n^ontré tout nud fur un balcofi 

2ui donnait dans la place de Covent- 
. rarden^ & pour avoir fait des geftei 
& tenu des propos indécens devant un 
grand nombre de peuple afiemblé. Il 
fut jugé que cet excès était contraire 
9 la paix du Roi & à l'honneur du 

■ ' ..,. ' . 1 ■ ■ I 1 ' il 
. ^ p4^'$ la ^aiozième gonée 4£ f^a règof g 



Çhfîilianifme. L'Accafé confefla fon 
crime ; & la Cour ayant, égard au dé* 
rangement de fa fortune , ne le con- 
damna feulement qu'à * deux mille 
marcs d'amende , à quelque temps de 
pifon, & à trouver caution fuJfKfante . 

3ui répondît de fa bonne conduite peu- 
ant. trois ans." 
Les lieux publics de proftitution^ 
étaient a.uffi du reflbrt des Juges laïcs 
qui avaient radminîftration 4e la po- 
lice; avant Henri VIII, Vojx fouflErait 
à Londres quelques maifons de cette 
cfpèce qui étaient appellées étuyes pu- 
bliques. Ce Monarque les abolit toutes 
d^ns la trente-feptieme année de foa 
règne **, & il ordonna que les fem- 
mes de mauvaife vie qui continueraiepc 
à Jiabiter les lieux infâmes , feraient: 
privées de la fépulture; & que tanr 
qu^elles vivraient ^ elles ne; fftaiepc 
point admifes à la participation des 
$acremens. 

Quoique k Loi fût très-favdrabli* 



* Cctaicnt cntiton 4C000 liVrc s tournois, 
' ** En 1J45, tous les Heur publics' fo«»t 
abolis ciir France par l'article Cl. de iNDrà)^ 
nancc des Etats, tenus à O^catiç en. i^^ 
Celait quinze ans plus tard qu'en Àngictéx|c/ 
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aox (èmmes » fa rigueur par rap()Oi(t 
aux lieux tle débauche s'ccendak juif* 

Î|ues fur les femmes de ceux qui auraient 
ait fervir leurs matfons à cet indigne 
ii(age. Les particuliers qui les fréquen- 
taient y étaient de même fujecs à la cen^ 
fure de la Loi. Dans le commencement 
du règne de Charles I, un homtâé 
convaincu d'avoir été dans une maifon 

3 ai n'était que fufpeâe dans la Ville 
e Northampton , fut condamné à une 
force amende par le banc du Roi au» 
quel l'affaire avoit été portée» 

Les étuves publiques appartenaient 
anciennement au Lord-Maire de Lon- 
dres. Il les donnait à ferme à des 
Flamandes^que Ton appellait les Froes; 
les rebelles conduits par Wat-Tyler, 
les détruifirent. Henri VI confirma les 
Privilèges que fes prédécefièurs avaient 
accorda à ces lieux. Leur nombre fût 
réduit a douze fous Henri VII: )uf* 

aues-là il y en ayait eu dix-huit. 11$ 
evaient avoir tous des marques qui 
les faifaient reconnaître Cène pouvait 

S oint être fur des enfeignes attachées 
la maifon & pendantes fur la rue: 
anai« c'étaient des figures peintes fur 
le mur , comme un château, une clo- 
che , des clefs en fautoir> un chapeau , 
ée cardinal. Telles étaient» fuivant 
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Joim-Stow dam fon hiftoire de Lbndres^ 
les enfeigfies des lieux de débauche» ^ 



Fouz MJtinKi/tiRvstmËNt tmop 

A LA MODt» 

jTTL Ujourd'^hu lies mauvais lieux font 
devenus les féminaires de Téducation 
de la jeunefle la j^lus dlftinguée du 
Boyaume : (ce font les propres terme» 
du magîftrac Xohn-Fielaing , dans an 
éerîc qu'il vient de mettre au îour au 
' iiijet de Tafllaire d*Anne Belt. ) La plu- 
part fonc fî^bien foutenus qu-'ileft iînpoA 
fible aux Juges de paix de. les extirper* 
lue nombre é^es femmes entretenues n'a 
lamais été aufli confidérable , ni Ift 
débauche montée fur un ton auflT rùi* 
Deux. Les gens du grand monde fe 
piquent de ne plus vivre avec leurs 
femmes ^ Oa ne veut plus voir (es 
maitrefles qiie dans^ des Paiais> celles-- 
ci dédaignent tout autre Speâacle que 
Topera» & elles n'y paraiflTenc qu'en 
^grande lo^; leurs équipages font de^ 
plus leftes &. des plus brillans : on 
peut tes reconnaître à la rtch'efle Se à 
l'éLégance^^ de leurs ajuftemens. 

Les évaporés de la; Cour ne font pa» 

Y ii) 



les feuls poffcdés de la ftirenr de fe 
ruiner auprès de ces créatures. Mifs 
Kitcy-Fisher eut*, à au commencement 
de rhiver, un petit rhume qui Tempe' 
cha de voir du monde. On compta 
fur la lifte de fon portier en un feul 
jour, fix Pairs du Royaume, autant 
de membres de la Chambre des Com- 
'muhes, qui s'étaient fait écrire à fa 

forte. Kitty-Fisher eft l'idole du Jour. 
1 y a fur cette fille fâmeufe , pluneurs 
anecdotes fingulières. Elle a depuis peu 
introduit la mode de fe faire apporter 
le thé au fpeftacle ; la première fois > 
cette innovation caufa une petite ru- 
meur , qui fut bientôt étouffée par des 
applaudiflemens , & Ton s'y eft accou- 
tumé» ÈUe defira dans le mois de Fè- 
vritr dernier , de niahgér des fraifes : 
il ne s'en trouvait que chez un Ja^rdi- 
nier qui avait d'excellentes ferres chau- 
des ; mais il n'y en avait que pour 
faire un très-petit panier dont on vou- 
lait vingt guinécs. On acheteroit avec 
cette fomme un champ affez grand pour 



^••" 



^ le is very unlasbtonableibr mcn oJFqnalîty 
to livc on any other tha» french lerms Wôb 
tbeir wives. London Chronick, du i6 Odobre 
1760. 
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y mettre autant de fraifes qu'en con- 
Ibmmcrait une ville; elle la donna pour 
en avoir environ une quaramairiéf. Gê 
fait important fut auflt iox coriimuni- 
qué au public par la voix des gazette^. 
Quelques politiques de mauvaifé hu- 
meur voulurent muriï^urer de cet excè^. 
La multitude en fçut gré à Kytty-Fi$- 
her , qui publia ce trait comme une 
chofe qui lui faifait honneur , & ofa 
en tirer vanité pour la nation. Le Gou- 
vernement par d'autres confidérations 
en fut fatisfait. Le defpotifme ne peut 
que gagner aux accroiflemens des goûts 
déréglés du luxe : k mifère les fuit dfe 
près , & entraine après elle la flatterie 
& la dépendance. Kitty - Fisher va fou- 
vent fe promener àvb parc de S. Jame»; 
elle efi toujours aufli parée, au/Il écï^ 
tante qife pourrait l'être une des Priiw* . 
cefTes de l'Europe : pendant l'été de 
1 759 /quelqu'un s'av*fÀ d'en prendre 
de rhumeur , & l?on vit dans les gazçtces 
plufieurs avis adrèffés à Kitty -Fisher, 
& à toutes fes femblables , où oq lés 
menaçait des. traitemens les plus in- 
dignes, fi elles continuaient à ie mon- 
trer dans les promenades avec un appa> 
reil qui infultait , dîTaic r on , à la ca- 
lamité publique. Plitty parut cdmme à 
•ion OTdiflaire , mais lés Gardes répandiu 

Viv 
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dans le parc, & qui fûrement me s^ 
étaient rendus que par des ordres fupé* 
rieurs , veillaient à fa fureté. A une 
demi-lieue de Tendroit où fe paflaii: 
cette fcène fcandaleufe, {dans les jar- 
dins de la cité de Londres , ) les Gar«- 
des auraient été pour la bienféance pu- 
blique , Se ils en auraient fermé l'en- 
crée à un luxe qui femhle ne fe montrer 
que Bbur Toutrager. 

Niuis ne pouvons laifler Kitty-Fîshert 
lans amufer nos Ledeurs d^un petk 
erait de vivacité & de hauteur dont 
elle voulut punir la tiédeur d'un de Ces 
amans I honmie trè&qualifié^ mais vieux 
& avare. Il j avait longtemps qu'il lui 
promettait une harpe. Un jour qu'elle 
croyait le voir en humeur de tenir fa 
parole » elle lui jM^opofe , pour partie de 
l^ronaienadef d'aller avec elle acheter 
c^t inftrument fi defiré. Elle fait mettre 
fes chevaux à fon carroffe , & Mylord p 
en y montant » défend à fes gens de le 
iuivre. Ils arrivent chez lemarchsmd de 
harpes ; on leur en montre plufieurs ^ 
•quelques «-unes de vingt-guinées : c'é* 
taient les moins chères ;* enfuite il y 
en avait de tout prix , jufqu'à (}uatre« 
^^<^gts guinées. Mylord inclinait plus 
pour les premières , & s'éâbrçait de 
&tre entendre à Kitty que les ornemenc 
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qui augmentaient fi fort le prix des ait^ 
très n'ajoutaient rien à leur borné* Kicty 
avait Tes raifonspour penfer autrecoent ; 
elle voulait une narpe de quatre- vingts 
Ruinées ^^ pu rien. Mylord inlifiant tott« 
|ours pour le meilleur marché, Kitty 
le quitte brufquement , s'élance dans 
fa voiture , & part comme un trait. Le 
pauvre Lord tout confas , fut encore 
Iieureux de Te trouver chez des gens 
honnêtes qui voulurent bien lui cil* 
voyer chercher des porteurs. 

Le refus d'une harpe de quatre vingts 
guinées était fans doute une chofe 
humiliantepour une femme qui fe croîc 
une autre (Jlçppâtre; qui eft toute eni- 
vrée de Vbonneiir de faire revivre eti 
Angleterre les Laïs , les Afpafîes ; qui 
veut que fes adorateurs s'efliment heu« 
reux du relief qu'elle donne a leurs 
largelTes , & q^ui fe croît chargée du 
foin de faire éclater l'opulence de la na* 
tiôo , & le pouvoirde la beauté fur des 
cœurs Anglais. Sijce Lord e(l>comme oa 
Je croit , celui qui a rapporté tant de 
tréfors de fes heureufes courfes autour 
du monde ; comment , de Ton côté , n'a* 
t-il point été jaloux de faire revivre en 
lui las plus illuflres foux de l'antiqui* 
tité ? Pourquoi a-t-il préféré le rôle de 
Démoilhène effrayé du prix des faveurs 
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de Laïs , après avoir fait le voyage d'A- 
thènes à Corinthe pour les obtenir , à 
celai de Caligula donnant dix mille 
fefterces d'une prccieufe fourrure pour 
la robe de fa maitrefle ? Quoi ! le plus 
riche des Seigneurs de l'Angleterre 
aura été dans fes amours auffi économe 
qu'un philofophe , & il ne fe fera point 
piqué d'être auffi magnifique qu'un 
Empereur Romain ! Eft-ce là foutenir 
l'orgueil du nom Anglais ? 




VINGT-UNIEAtE NUIT. 
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QySt Jl/GE NE FAÈMif PAS DE' FAIRE 
J^ÊRIR UNINNOCENT , EN PRONON- 
ÇANTr UJ^ ArREST pE MQRX l 

Oou S le régné d'EKfabeth , un Anglais 
fut âccufé-devant Lord Dy er , Chef- Juftî- 
cier de la Cour des Plaids communs, 
d'avoir aflaffiné fon vôifin. Les preuves 
de Cré crime n'étaient pas tout à fait con- 
cluantes; mais les préfômptions étaient 
très-fôrtes. Le premier témoin dépu- 
fait que t'raverfant un champ au lever 
de PaurOre , il y avait deiix joufs, il 
avait apperçu à quelque diftance du 
fentier un homme ^étendu par terre^,*: 
qui femblait ou mort ou ivre { qu'il 
en approcha, & le trouva mort; la 
poitrine percée en deux endroits , fon 
habit & fa chentîfe "enfanglantés ; 
•qu'au refteàl'ihfpeaian des deux bl^f- 
fures il -avait jugé qu'elles avaient été 
faites avec une fourche ; qu'enfin ayant, 
jette les yeux aux environs du cadavre , 
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Il avaic vu une fourebe , marquée in 
IfiCtres inkiatet du nom de raccuTé* 
Ce témoin produiOt en même tempt 
b fourche ëc Taci^ufé hk reconnut. 

La dépofition d^ (ècond* témoia 
était plus grave: il difait que le matin 
du même jour de la more oe ce vol fin ^ 
3!étant levé de tces-bonne heure ^ dans 
Tintentioa d'aller danr un Botig dvL 
voilînage, il avait apperçu TAccufé 
vétit d^n habit de drap: que- n^aymt 
pu fe mettre en route, & ayant oiuï; 
dire au premier témoin ^ qu'il avait 
trouvé le voifin aflàilmé a & la fbi^rcfae 
de Taccufé à, côté de Ipi ,. ils étaient 
allés Tun (ScTautre. prendre le meunriei:» 
&.qu'ils l'avaient conduit cbezieJu^ 
de paix. Ce iecond témoin ajoâtaic 
^'ayant examiné de pcèscjCt homme, 
penaaAt qu!il rubiflaitVinterrogatoire» 
il s'était apperçu qu'il n'avait l>lus le 
même habit qu'il portait le. matin » 
avaqp L'afTaflinat ; que,cettecirconftance 
' l'ayant frappé, &. étant très-étonné de 
Jfemfaîarrasde Taccufé & de fes défay eux^ 
U avoit été dans. la. miaifon de cet hom* 
me par ordre du Juge , & que là., 
après avoir long-temps cherché , il avait 
enfin trouvé le niême habit c^e l'accu* 
ie portait quelques momens avant le 
meurtre ^ daos la paille du lie ^ tout 
enfanglanté* 
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' Le vroifiéme témoin dffixtzit qu'il 
«vaic entendu le prifonnier quelques 
purs avant ce meurtre, menacer le 
thalheureuxdontoin ^purfuivait raflaflin. 
Ces dépositions étaient très fortes , & 
la défenfe de Taceuie n'était guéres 
4;apable de les -aATaiblir. Il fe contenta 
de dire avec ce fang-^rokl' ordinaire aur 
ftélerats , qu'il était vrai qu'il s'était 
élevé une cres-vive difpute entre lui & 
cet homme » qu'ils avaient crhaoun un 
diamp dans la même PaToi({è,& fi 
iroifins 1-un de l'autre y^ue , pour aller 
dans celui de l'un , il faut néceflaire^ 
ment traverier celui ^e l'autre. » Le 
91 Jour de fa mort > -ajoutait-il , j'allais 

# de grand matin i mon champ, je 
» portais ma fourche: à quelques pas 
u du iêntier-j'apperçusun homme éten- 
m du, ^ iflsjncnïile^omme s'il eût été 
»mort oti 'ivre:: je me crus obligé ea 
w confciénce d'approcher pour lui offrit 
#> du feceurs :î'avancdi en effet, & i^ 
•» frémis à la vue de mon voifin à l'ago^ 
I» nie, &*nageant dans fbnlang, qui 
n forçait àgrands^ots de daix énormes 

• bleflfures qu'il avait à la poitrirte; [e 
» lé (bttlevai ^ je fi^'efibrçai de le fecou« 
» rir : je lui témoignai toute la douleur 
» dont j'étais pénétré > je le follicitat 
» de n^dke<[ydisétfti«» fesitgr«fifouii t 



»> il parut fenfible à Tintérêt; qtie je 
9> prenais à fa cruelle ficuacion: il vou- 
» lue me parler ^ mais il ne put pro 
« noncer une fyllabe : enfin après avoir 
1» lutté quelques momens contre la 
i» mon y il pouilà un horrible gémi/Té* 
#» ment , jetta par la bouche un torrent 
M de lang , dont je fus inondé & il ezpi- 
» ra. Je prévis, continua rac€ùfé,que 
a> les foupçons fe tourneraient contre 
« moi , parce que je fçavais qu'on n'i- 
i> gnorait ni notre ancienne difpute » ni 
M i^s menaces que nous nous» étions 
ax faites mutuellement : pénétré de cette 
3} idée^ je m'éloignai auni promptemenc 
„ que fî f eufle été raflaflin , & dans ce 
„ trouble ou me jettait cette funeflè 
,y aventure , je pris fa fourche au lieu 
^ de la mienne y que je laiflai auprès 
^ du cadavre : obligé de pafler le refte 
M de la journée dans mon champ ^,;ije 
a^ retournai précipitamment chez moi 
aft» changer d'habît , de crainte que le 
M fang idont j'étais couvert nje dépofôt 
». contre moi > & je cachai mes .vête- 
i>4nens dans la paille de mon lit. Je 
n nic^i epfuite dçyant le Juge 4e paix 
S) que j'eufle porté ce jour - là d'autre 
>t habit que celui que j'avais qq^nd. on 
^ .vint m'arrêter : maiç.ce défayeu étaii: 
9 ua efiec d^ la w^ême^ crainte qui m'a:; 
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^ vaît fait quitter ces vêtemens en- 
»i fanglantés. Telle eft la vérité , dit 
*> Taccufé en finifîant , telle eft la véri- 
«> té , dans toutes fes circonftances , de 
** tout ce qui s'eft paflTé à mon égard 
3» le jour de cette afTreufe fcène. Je 
» ne dis rien de faux : & cependant 
99 j'avoue que je ne puis rien prouver 
99 de ce que j'avance : coupable en appa- 
>> rence , innocent en effet , je n'ai d'au- 
« très témoins que Dieu & ma conf* 
» cience. » 

. Ces deux refpeftables témoins ne fuf- 
fifent pas , lorique les preuves contrai- 
res font auffi convaincantes qu'elles l'é- 
taient dans cette affaire : d'ailleurs quel 
eft le meurtrier qui manque d'adreffe 
pour déguifer les apparences de fon 
crime; & quel fcélerat manque auffi, 
pour en impofer , de prendre Dieu & 
fa confcience à témoin. Le Lord Chef- 
jufticier fut peu touché de cette défen- 
fe , & exagérant au contraire l'énor- 
inité du crime, & la fcélérateffe de 
Taiffaffm , il dit aux Jurés qu'il ne voyait 
aucune difficulté à juger à toute rigueur 
fcet homme , dont le crime n'était que 
trop évidemment prouve- 
Les Jurés en Angleterre font les 
Pairs & les Juges des Parties en ma- 
fièr^ criminelle; il faut qu'ils foient 



dotizejj^h pareil cas , pouf qu'un 2iecii« 
fé fôiHégKÎmement condamné, & fa 
fentente exécutée : ils doivent êtrô 
cous du tnême avis: un feul qui n'y 
adhérerait pas lierait tous les autres* 
Le LordChef-Jufticier fe retira pour les 
laifler juger , & ils opineront depuis 
le mâtin jufqu'à neuf heures du loir* 
Cette lenteur à prononcer , dans une 
caufe qui parâiffait fi claire, furpric 
le Cher : il envoya demander aux Jurés 

f)ourquoi ils ne s'étaient point encore 
epares : ils lui firent répondre qu'ils 
étaient tous du même avis dès le matiii ^ 
à rexception du premier Juré qui 
était d'une opinion contraire & ^uî la 
Soutenait avec Une opiniâtreté liifur- 
montable. Pendant qu'on allait porter 
cette réponfe au Lord Chef, les onze 
Jurés s'élevèrent contre le douzième } 
ils le préfiêrent de fe rendre à leur 
avis , Se de condamner, comme eux , cet 
âccufé à la mort: ce Juge reflà inébfaii- 
lable Se fa confiance fut telle que les 
autre$,craignant d'être obligés de paffet 
Ja nuit au jugement de cette caufe » 
aimèrent mieux changer eux-mêmes 
d'opinion , que d'attendre que leur 
confrère fe rendît a leur avis. Indigné 
d'une pareille fenténce , le Lord Chet 
Juôicicr leur reprocha vivement leur 

prévarication ^ 



A K Ç X A I » B S* jtt 

dey oit, il ie$ renvoya avec ordfe de 

Tefter enfermés , fans feu & fans lu- 

zxiiere ^ jufqu'à ce qu'ils fuflent de 

même opinion. Ils refterent donc aflèm* 

blés pour la féconde fois , & après avoit 

accablé de reproches le Jure donc le 

feriti^ent leur était oppofé , ils firent 

tous les efforts poiïibles pour le rame* 

ner à leur avis ; mais injures , prières , 

menaces , tout fut inutile : il periiila, 

& dit que , dût il perdre la vie , il n'ea 

changerait point : ainfi cette nuit fe 

paifa ea vaines difput^s : en un mot , 

ils furent contraints de déclarer Tatcu- 

fé innocent > parce que Tun d -eux s'obfti- 

naît à ne le pas juger coupable. Cette 

féconde fentence , rapportée au Lord 

Chef- Jufticier , le transporta de colère; 

il leur fit les reprochas les plus amé- 

res , & forcé par la loi de foufcrire à 

leur jugement, il leur dit qu'il mettait 

fur leur compte le fanç de Thomme 

alTaffiné- L'accufé entendant prpnonccl^ 

cette fentence , fe jecta aux; genoux 

de fes Juges , remercia la Providence ; 

&, s'adreffant au Lord- Jufticier , vous 

le voyez , dit-il, Mylord, vous le voyez ; 

Pieu & la bonne confcience font les 

plus fûrs & les meilleurs témoins. Ces 

paroles prononcées d'un ton ferme ds 

JI. Partie. ^ X 
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d*un aîr ingei^u , firent împreifion fuir 
refprit du Juge, & s'étant informé 
des mœurs ddJaré , qui par une efpece 
d'entêrenaenc avait fauve la vie à cet 
accufé , il ne deuta plus de fa probité : 
mais ces témoignages excitant de plus 
en plus la curiouté du Lord , il envoya, 
chercher ce Juré & l'engagea de lui 
confier les raifons qui l'avaient détermi- 
né à faire grâce à un aSaiTm. » Puifquè 
» c eft ma eonfcience , Myterd , que 
3» VOUS medemandèZj répliqua le Juré, 
30 je vais vous dévoiler mes motifs, fi 
3» vous m'aSurez y fur votre probité^ 
*» qu'avant ma mort vous ne divul^ 
y> gûerez point ce que je vais vous dé- 
a* clarer : cet homme que j'ai faitabfou* 
ai dre n'eft point le meurtrier de ion 
» voifin ; c*eft moi qui Tai tué: devais^ 
» je donc envoyer au fupplice celui que 
ai l'on a accufé de cet a%ffînat ? cec 
» homme qu'on a trouvé mort , conti- 
9» mia-t il , était le Celleâeur de la 
ai Dixmed^ ma Paroifle j il était d'un 
39 caraâète dut, violent, emporté-r 
a» Quelques heures avant fa mort, il 
?> avait été fur mon champ , & y avait' 
3» pris beatuco»^ plus de froment qu'il 
» n'aurait ^û- è(\ prendre ; je fus à lui , 
m & fans le vndtrdÂzer eh aucune ma« 
i»mère, }e, lui repréfeût» femJnjufti-» 
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i* ce ; il me répondît par nxi tofrent 

» d'injures , & s'animant par mon filèa* 

^ce^ îi tomba fur moi ^avecfà.ïtfiir^t 

»» che I de me donna plafieilrs coups<^ 

» dont je porterai longtemps, les.mar** 

» ques: examinez- les y Mylord. J'étais 

y> fans armes & fous la main d'un fat 

3> rieux ^ il lallut pourtant me défendre 

3> ou conféntir à périvibas f^s coups > 

d» je m'élançai fur lut dans l'inteatioit 

91 de lui arracher fa ËDurciie : j'y y pârr 

>> vins ; il voulut la ravoir ; je le blcHaî 

9» beattCotfp plus que je ive defir^is : il 

» eft mort de fes bleflkres : vous fçayes 

» tout f Mylord. A l'égard de ce ïnn.U 

s> heureux qui a ^affé dans vorrejefprib 

Si pour le vrai criminel^ voijci ce que 

» j^ai faitjxrtir lui £auvet ia vie. J'étais 

1^ bien alïuré que mon innocence 6c la 

M légitimité de ma défenfe memerr 

» traient à l'abri de la rigueur des fup- 

ai plices : mais il m'en eût coûté mon' 

>3 bien & celui de mes enfans pour 

p» réparer ce meurtre involontaire : je 

» foui&ais néanmoins des inquiétudes 

» mortelles pour celui qu'on avait arrê- 

»té à ma place , & fi je n'avais pu 

» mieux faire , j'aurais tout déclare : 

» mais je fuis parvenu , à force de fol- 

» licitations , de cabales & d'argent , 

in à me faire nonuner chef des Jurés 
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m dans cette procédure ; j'ai pris foUc 
• d'ailleurs que rien ne manquât ni aa 
3» Prifonnier , ni à fil Famille. Vous 
» fçarez le refte : je m'en rapporte à 
m votre probité i^. 

Le Lord*Jufiicier n'a révélé cettir 
aventure qu'après la mort de ce Juré 
ainfi qu'il l'avait promis. Que réfulte^ 
t*il pourtant de cette foule de circonf* 
tance fi défavorables au malheureux 
qui était accufé de ce crime ? Deux 
obfervations très naturelles fans doute : 
l'une f que l'innocence eft un puiflani^ 
témoin ; l'autre qu'il, peut néanmoins 
arriver aifément que des )uges remplis 
d'équité condamnent un homme inno- 
cent; tandis que les même circonf-* 
tances qui le font paraître coupable , 
atflurent l'impunité de Taiiaâin que la loi 
▼eut punir» 
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tM8 PlAJStÈS APPRESTtS SONT 
AAtLMMMNT PARFAITS. 

Ltttre étun honnùt Bourgeois de Lonr 
dns^ à r Aunuf du ¥uhliC'Ledget. 

J B fuis membre du Conftil commun ^, 
* & ) ai voulu voir la cérémonie du cou- 
ronnement : c'aurait été un beau fpeo* 
tacle , )e i'avoiïe ^ s'il y avale eu un peu 
plus à manger. 

Vous fçaurez» Moniteur ^ que, pour 
bî^n faire les chofes, & pour que toute 
xna famille eût du plaifir enméme temps , 
ma femme 9 ma fille & moi , nous prîmes 
des places à deux guinées ^ & que |e 
donnai à mes deux plus grands garçons^ 
( qui , pour le dire en paflant , font 
deux jumeaux & deux )olis enfans ) 
dixrhuit fols pour chacun , afin d'aller 
à la foire Sudrick voir la cour du Koi 
de Maroc, qui cil bonne pour.amufer 
des enfans. 



* Ceft le Coafcil àc ville , comporé du Lord- 
Maire » des Echcvins, & d'un ccttain nombre de 
Bourgeois. 

Xu] 
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Comme ma femme voulait avoir de 
Konries places fur les échaflfàuds, elle 
iniîfta pour aller fe placer dès les fept 
heures du foir , dès la veille de là céré- 
monie , he voulant pas perdre , difait- 
elle , la vue de toiit le fpedacle pour 
le monde entier. Cette réfolution me 
révolta , je l'avoue, « Grîzzlè , lui 
Dj dis-je, ma chère Grizzle, confidérez 
rp^ que vous êtes très-délicate f toujours 
* fourrante , & que vous ne pourrez 
•* jamais fupponer de veiller toute la 
ia> nuit fur un éçbai&ud. Sauvenez-vôus 
» du rhume que vous avez attrappe 
'^ djemièremeftt ^ pour vous être levée 
•:>> feulement une demi-heure arvant le 
'j» n^oment du fer vice, & de la querelle 
3È> que f ai efluiée pour en a:yoir été la 
■^ eaufe. D'ailleurs, ma cher e,notîe fille 
< a» Aline- AméKe-Wilhelmine-Caroline 
» fera à faire peur , fi elle veille toute 
3* la nuit r & VOUS fçave^ que le vifage 
y> d'une fille eft quelque ehofe à fon 
3> âge , fur-tout quand on nîaguèrcs de 
» bien ........ ce Mon|îeur Grogan, 

9> répondit ma femme, c'efl: toujours la 
35 même hiftoire quand j'ai envie de 
35 quelque* cîiofe : vous ne"VMs tafiëz 
4i> pas de iiie contrarier , dès que je yeux 
*.?'. prendre quelque plaifir ; & , Dieu 
% merci, jçn'enprenclsguères,^ Enfilai 
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Monfieur, que voulez-vous qyejfpvoîis^ 
djfe ? Je fis ee qu-'elLe vpuliit., & npùs^ 
allamejs chercker des places. 

Je ne vous ditufhs toute^s les ^peines 
que nous eûmes à gagnçr un earroffe , 
& coinbien nous fume& preiïes dans U 
foule , & comment j'eus les poches vu^ 
dées par les filoux. Pour lûrcroît d^^ 
malheur p un gâteau , que ma femma 
avait mh d^ns fa pochp , fut brifé en' 
mille morceaux dans la preife ; & une^ 
bouteille d'eau-de-vie que )'avais appoç^ 
eee , fe caflaauffi. Enfin vous ne iç^Hz 
wez croire çput ce que nous eûmes ài* 
ibuffirir avan^^que de gagner nos places. 
. Cependant nous nous affimes à lai 
£nt II faut quesma femme ait un cœui? 
de fer. Je cr^yjais que de veiller une nu^Ê 
entière d^pslesbç^ouillards^ la tuerait ^ 
elle quc[; j*ai vu fi foiivenjc grelotter 
au moindre , {bufgp d'air ; xoiai^ ella 
fupporta cela aufii^gaiemenc »; q^ue fi ç^eûc 
été pour un baptême; 3ç m^ fille n^ea 
était pas plus incofncaodée* Ma i/emme 
me conta dey^-^u ti^ois hii^oii^is^ cj^'elle 
fçait bi^n qui m^ font toijjpurs> rire j 
^ ma fille me chanta u<i air q^ j'ain^c^ 
affez , vers une beure idtt Wfttin. Ce^ 
pendant 9 malgré tous.kiirs efforts^ 
j'étais gelé , & d'aujQl mauYaiie humeufi 
que j'aie jamais été» Si ce font -là les 

X iv 



$%9 £ s t N 9 X « f 

plaifirf d'un Coùroiineîhtnt , me dîfaîs- 
]eà moi-même , faimeral^ itifeux voir la 
cour da Roi Saiomon dan^ (ouce fa 
gloire , à la foire Saint- Barthéhrfty. 
Vers le matin Penvie de dormir me 

Î)ric, & l'air s'échaufTanc au lever du 
bleil, je m'endormis; car vous fçaurez 
que je fuis d'une conftîtution natu- 
rellement portée au fommeil , & que- 
je fuis fouvent à table les yeux ouvens , 
quoique endormi. Je m'endormis donc, 
& je fis, dans mon fommeil, le plus- 
agréable rêve du monde. Je fongeai que» 
l'étais à un fellin du Lord-Maire , oii 
)e faifais la meilleure cjière du monde. 
Il me fembla que je flairais une écre- 
viflTe y qui me ferra le nez dans fes 
pattes avec une force épouvantable ; la 
douleur m'éveilla , &'je vis ma femme 
ic ma fille qui s'empreflaiênt de m'ap- 
pliquet uAe bouteille d'odeur fous le 
nez , & qui me direht qu'elles avaient 
efTayé inutilement toutes fortes de* 
moyens pour m'éveiller pendant que 
la proceffion paflfait , mais qu'elle était 
finie, & qu'il fallait s'en retourner. Ceft 
une aventure f&eheufe; mais il fallut 
prendre fon parti , & j'ai voulu, pour 
m'en confoler , que vous Tinféraffiez 
dans votre Papier. 
Je fuis , &c. 
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Lb Ror Richard $ sunNoJUMi 

CaUK-DE'^I.IOlT f EST PRiSOKI^lEIt 
DU Duc D^AUTRICHS. 

JLiB Roi Richard s^écanc croire y félon 
la d^vocipû die fon temps (i 19 v)» pour 
le recouvrement de la terre - fainte ^, 
donna en différentes occafions des 
preuves de fa valeur. Un jour , étant: 
a '/a chaflfe avec peu de monde , il voit 
paraître un gros de Sarrafins ; il leb 
pourfuit, & tombe dans une embuf-^ 
cade. Enveloppé de-tous cotes, il eâ prêi^ 
d'être maflfacré ou pris prifonnier. Ua 
de Tes domeiliques,appellé Defpréaux, 
s'écrie , en langage larrafin > CeJI mai 
qui fuis le. Roi d'Angleierre. Ce fidèle 
ierviceur fauve Ion Roi par cette pré"> 
fence d'efprit; mais il. perd fa liberté. 
Richard donna dix Emirs pour racheter 
Defpréaux. Cependant quelques mécon- 
tentexpense^igagent le Roi d'Angleterre 
à quitter la FaieAine ; il s'embarque , 
& eft furpris par une tempête qui jette 
fon vaiiTeau brifé entre Aquilée & Ve-* 
nife. De-là , fans le fçavoir , il entre 
fur les terres du Duc d'Autriche, avec 



lequel il avait eu quelque différend au 
fiége d'Acre- II eft recoanu près de 
Vienne , conduit devant fon ennemi , 
qui le vend indignement à l'Empereur 
Henri VI , Prince cruel & méchant , 
qui le renferma pendant quinze mois 
dans une étroite prifon. Voici ce qu'une 
ancienne Chronique, citée par Fauchet, 
dit des moyens dont on fe fervit pour 
découvrir l'endroit où Richard était 
déteftu. ' - 

' * « Or ce Roy ayant nourri un Ménef- 
ai trel, appelle Bldndel, il penfa que,. 
» nevoyant pas fon Seigneur > ilenétoit 
*>'pis , & en avoit fa vie à plus grande 
3* méfaife : & fi étoit bien nouvelle qu'il 
>y étoit pafle d'outre-mer ; ma;is nul ne 
* fçavoit en quel pays il étbit arrivé. 
a> Et pour ce , Blondel chercha ihaintes 
3> contrées , fçaVoir s'il en poUrroit ouïr 
» dès nouvelles. Si avihtj après plu- 
5> fieurs jours pàflez , il atriva d'aven- 
3> ture dans une ville , aflTeï près du 
» chaftel où fon maiftre4e Roy Richard 
5y étoit ^ & demanda à fon hôfte à qui 
yi étoit ce chaftel ; & P%tm^ lui dît 
» qu'il étoit au Duc d'Aàt^fche.* Puis 
» denianda s'il y avait des *^lîfôîinfers ; 
s> car toujours enquéroic fecrfettemeht » 
3> où qu'il allât. Et fon hofte lui dit 
» qu'il y avoit un prifonnier; mais il 
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5S ne fçavoit qui il étoit. Quand Blonde! 

» entendit ceci, il fit tant , qu*il s'ac- 

»> cointa d'aucuns de ceux du chaftel , 

i> commeMéneftrels s^aecoîntentlégere- 

» ment ; mais ne put voir le Roi , ne fça- 

» voir fi c'étoit il. Si vîfit un jour en droit 

»> une fèneflre de la tour où était le Roy 

yi Richard prifonnier , en commença à ^ 

35 chanter une chanfon en françois , que 

3> Richard & Blondel aVoient une fois 

a> faite enfemble. Quand Richard en- 

»> tendit la chanfon , il connut que 

y> c'était Blondel ; & 'quand Blondd 

» eut dit la moitié de fa chanfon , le 

» Roy Richard fe prit à dire Tautre 

35 moitié , & l'acheva :&aînfî fçut 

V Blondel quéc^^étoit leRoy fohmaiilre, 

:>^ Si , s'en retaurna en Angleterre aux 

33 Barons du Pays conter T^enture. » 

La rançon de Richard fut portée a 

cent cinquante mille marcs d'argent. 



"v^yifT" _ 
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DE Jea2/ sans-terre f Roi 
'd'Jugleterre. 

Ji^AN y furnommé Sans-Terre ^ parce 
que Henri JI fon père pe lui avait point 
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afiigné d'appanagCy parvint à la cotii^ 
jonne en vertu d'une claufe du teftar 
ment de Richard Ton frère, qui Tinfli- 
tuaic fon héritier , au préîudice de fon 
neveu Arthur , Duc de Bretagne , cjui 
repréfentait Geoffroy fon père y frcre 
aîné de Jean. Ce Prijice était d'un 
naturel barbare ; il affaiTina fon neveu 
Arthur de fes propres mains. Il était 
indolent ; il perdit la Normandie par 
fa négligence. Il était impie, & les 
Aloines eurent beau jeu pour fe venger 
de la févérité avec laquelle il les trai- 
tait. Jean fe brouille avec la 0)ur de 
Kome » & le Pape excommunie Jean , 
met rÀngleterre en interdit , & Tayaôt 
fait dépofer par fes intrigues , donne 
le Royaume primo occupantL Philippe 
Augufte, Roi de France, eft charge de 
Texécution de cette Sentence ; mais 
Innocent III joue les deux Rois. Pan- 
dolfe , Légat du Pape , fe rend auprès 
de Jean , & lui annonce Torage qui eft 

Î>rét à fondre fur lui, & les Français 
iir le point de débarquer fur les côtes. 
Il lui indique le feul rroyen de fe fauve;f 
du danger : c'eft de remettre fa cou- 
ronne au Saint-Siège . d'en faire enfuitc 
hommage au Pa; e , en la reprenant 
xommc un Prince tributaire. Il éiiE la 
faibleife de fe plier à cette indignité , & 
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Pandolfe revient; vers Philippe , qui 
s^embarquaic , & hii déclare qu'il ne lui 
eA plus permis d'attaquer un Monarque 
tributaire du Saint-Siège, & qui vienc 
de rentrer daiis le giron de TEglife. 
Oeil après Texécution de ce honteux 
traité que Jean accorda cette fameufe 
Chartre^ que les Anglais citent fi fou* 
vent coi^me le fondement de leur 
liberté. 

La bataille de Bovines > que Philippe 
Augufte gagna Tannée fui vante (1^14) ^ 
soit ce Pnncé dans le plus af&eux déief^ 
poir. L'Hiftoire rapporte qu'il forma 
le projet de fe laifler mourir de faim, 
& qu'il fut trop lâche pour l'exécuter z, 
«Ile ajoute qu'il fe contenta de vomiir 
des blafphêmes contre Dieu , & d'hor-» 
ribles imprécations contre la Cour de 
Kome. ce Depuis que je me fuis malheu-^ 
a» reufement réconcilié avec le Saint- 
» Siège , difait-il, mes affaires vont de 
a» mal en pis. >» Un jour qu'il voyait 
écorcher un. cerf y il lui échappa de 
dire : « Ce cerf eft bien gras ; cepen- 
» dant il n'a jamais été à la méfie. » 
Enfin 9 fans efpérance de rétablir fa for** 
tune f que par quelque voie extraordi** 
naire» il députa quelques perfonnes de 
confiance au Miramolin d'Afrique, pour 
lui offrir de lui payer tribut , & d'em- 
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braflèr le Mahométifme , s'il voulait 
lui envoyer des fecours. Ce Prince Mu* 
fulman garda le fiience quelques minu- 
tes ; puis , fermant un Livre qu'il tenait, 
il répondit aux Anglais : «Je lifais un 
a> Livre grec d'un ancien Chrétien, 
;» nommé F aul y dont les paroles & les 
:» aâions me plaifent fort ; mais ce ,qui 
>» m'en déplaît, c'eft qu'il quitta la reli- 
» gîon dan^ laquelle il était né. J'en dis 
p> autant du Roi votre maître r^tiû veut 
5> Quitter la lienne. » Après. X^tre 
informé de la fituatioa de l'Angle- 
terre , de fes habîtans , de fcs produc- 
tions & de fon comme;rce, le Mira- 
molin foupira, & dit : ce Je n'ai jamais 
^ lu ni OUI dire qu'un Prince , pofiedant 
py un Royaume il heure^x & u fournis, 
«> fe voulût rendre tributairje à un 
» Etranger. Votre Maître eft un mifé- 
^y rabie èç un lâche ; il c& indigni; de 
■ » mon alliance. » • ^, 

jJean^ pourfuivî dans fon Royaume 
par Louis, fils de Philippe Augufte> 
eft empoifonné par un Moine dins 
l'Abbaye de Suineshead. 



&n^T;JK 
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TOVS LE% HOMMES TIREJft lEUR 
, ORIGINE v'AdjIM. 

* JK-iEM n'eft pliis refpeékable fans doute 

Sue de pouvoir citer une longue fuite 
*ayeux , q^i tous ont bien mérité de la 
patrie : mais il femble que plus ces il- 
luftres morts ont brillé par leurs vertus, 
plus ils nous impofént lo devoir de lenr 
relfembler & même de les furpaflèr. Le 
Public nous compare toujours avec nos 
pères ; & quelle honte pour nous, tk la 
comparaifon tourne à notre défavati^. 
tage! 

Il eft certain que, fi Ton pouvait exac- 
tement faire la généalogie de chaque 
famille , perfdnne ne ferait nieftïmé 
ni méprife à Toccafion de fa naifTancë. 
Un infortuné fans afyle, & qui n'at^, 
tend dé fecours que d'une main chari- 
table , defcend peut-être en droite ligne 
de quelques hommes illuftres & l*arbre 
généalogique d'un très-grand Seigneur-, 
eft fouvent rempli de perfonnages bien 
obfcurs. Quel efl le Gentilhomme de 
haute extraâion , qui oferait ,4an5 tref- 
faillir , voir pafTer en revue totts fes 
ancétiresyeflrexaiomaiu; au preouérfïire» 



avec leurs mêmes habks & les marques 
de leurs dignités ou de leurs profeflîons? 
De quels mou vemens d'orgueil ou d'hu* 
miliacion ne feraient pas agités ces boni* 
mes qui n'eiliment que la noblefle du 
fang & dédaignent celle de l'ame ? 

Un grapd politique ^ un courageux 
militaire y font ordinairement la Touche 
de tous les arbres généalogiques : on 
n'y voit jamais cette longueTuice d'hon- 
nêtes artifans & de vertueux laboureurs 
qui les ont précédés. 

Un PhiloCophe Anglais fut un jour 
rendre vifite à un de fes coufins , vieu^ 
Gentilhotnme de campagne fort entêté 
de fon antique noblefle* Il le trouva 
dans fon cabinet ^ occupera feuilleter 
un ancien regiilre de famille , qu'il 
avait nouvellement déterré , & oà elle 
formait un gros arbre avec toutes fes 
btaiiches , tracé fur une grande feuille 
de parchemin. « Voyez > lui dit il , ce 
9» vénérable tronc ; je travaille à ea 
a> élaguer les branches fuperflues. Je 
M mets de côté ces quatre perfonnages ^ 
» que la tradition leule nous fait con- 
» naître. Je m'arrête à cet Aldermaïi 
» de Londres; mais )e n'aime pas à 
1» trouvtt fon père Marchand de bétail: 
m cependant je me confole , eo voyant 
» dans ies titres qu'il ét;ait Juge de paix » 
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y> àa nombre de ceux en rabfence def- 
2» quels les autres ne peuvent rien dé* 
» cider. Quelle horreur ! examinez cetr^ 
» branche » un fripier induftrioux Ta 
>? formée; je voudrais & ne puis la 
» couper 9 parce que dans les titres de 
» fon fils , îe4is celui de Gentilhomme^ 
» & que ma relation hiftorique marque 
99 que y pour foutenir fon rang , il a 
s> engage les Seigneuries que (on hon- 
» nete homme de père avait acquifcs. 
>9 Je retranche ce TTiflerand, qui ifut 
w> brûlé pour fareligionifous le règne de 
M la Reme Marie, & je ne fais pas plus 
s» de grâce à ce riche payfan qui mou-« 
» rut d'une chute de chevaL Je me 
»> garderai bien d'émonder celui-ci : il 
» eut rhonneur d'être décapité pour 
» crime de haute trahifon: toutefois 
» j'omets celui qui efl fous mon doigt, 
a> & qui fut pendu pour avoir volé des 
» brebis. Celui que je confidère aôuel- 
» lement , contrada un mariage confi- 
s» dérable dans la famille d'un Cheva- 
» lier ; mais malheurcufement il fut 
» ftérile. Voilà, à mon grand regret p 
>> une Margot laitière, entrelacée dans 
^> cette branche , qui pouffe tant de re- 
3> jettotis, qu'elle plie fous le poids de 
» fon fruit. Une autre branél^e fe pré- 
»> fente, mais fl touffue ^ qu'elle formait 
II. FartU. X 
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» elle feule un petit bocage $ elle part 
j> d'une féconde héritière du Pays de 
» Galles. Du tronc de mon arbre ^ corn- 
Mpofé fur-tout de Laboureurs.& de Ber- 
M gers , fort un gros rejetton de fer- 
j» mien , qui fe partage en quantité de 
>5 branches de bons Paylkns , qui culti- 
» vaient eux-mêmes leurs terres. Ua 
3* d'eux fut chéri de la Province , & 
» reçut le titre de Chevalier^ pour 
M avoir fait ligner une adreiTe» & rea* 
»> du par»là un fervice fignalé à la Cou- 
/*> ronne. Pour fauver cette humiliation, 
,t» j'ajoute à chaque nom de ces Culti- 
» vateurs , le titre d'honorable homme f 
»• & à ceux qui les fuivent, celui d'E^ 
99 cuyer: par cette petite addition, j'en- 
» noblis mon arbre, je jette du luilre 
• •» fur toutes fes branches, & ainfî Tori- 
» gine de notre maifon fe perd dans 
»> les fiècles les plus reculés. Quelle 
wh reconnaiiïànce ne me devez-vous pas , 
3» mon cher coufin ; yt vous couvre de 
» gloire, & j -établis folidement celle 
5ï. de notre poftérité. «c . . 

Le Philofophe avait écouté avec 
fang-froîd la longue difïèrtatiôn de fon 
noble coufin , qui, malgré fes- illujftres 
.ayeux, n'était pas cACore Chevalier: il 
_rompit le li|ence, & lui dit: » J'aime 
a» dans fotr.e arbre ces bons laboureurs f 
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*f qui cultiveût eux-mêmes leurs terres; 
s» J*^ime cette féconde laitière , qui 
» fournit des Citoyens à la Patrie. Je né 
2>5 prife pas plus votre décapité que le 
:>3 voleur de brebis. Envoyez - môî* les 
^> noms de mes pauvres Ancêtres que 
i> vou^ avez élagués^ J'en forriieral 
» mon arbre généalogique ; Se corifer- 
:» vez précîeufement vos illullres jpej^- 
S9 fonnages pour tracer lé vôtre. Nous- 
9» n'aurons rien de commun enfemble» 
a> Je vous donne le bon jour. 
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VINGT-DEUXtEME NUm 

i I ,11 .im^fi^h ji 

QyELQVÈS Anecdotes de la viz 

DE CrOMWEL. 

V^î.iviKR CaoMwBii.'naquîtle même 
jour de la mort de la Reine Eiifabeth. 
A l'âge de trois ans , Cromwel , 
voyant paflèr devant fa porte un Mar- 
chand .d'eftam'pei> il en prit quelques- 
unes qui lui |)lurent^ parmi lesquelles fe 
trouva Ije'^rtrait du petit Prince Char- 
les, fils d^ Jacques I, qui lui fuccéda 
fous le nom de Charles I. Sitôt qu'il 
^it rentré dans la maifon, il vifita fes 
?<\ages, choifît celle de Charles , la 
1^ 5? feu , & conferva (bigneufement 
\^Ç^* On remarqua depuis que, 
^^. ^^ ^^touvait des portraits du même 
i"*^^»// X<léchirait & les jettait aa 
feu: prefage^p^^^ç^ de la haine 
qu II devait por^^j^fortuné Charles 
1 , & des xnaux quXlui fit fouffrir. 

Cromwell fit de fi^v^nnans progrès 
dans les. fç;ence$ a Cambodge ou il 
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étudiait y, ^ue te Roi Jacques I voulue 
abfolumenc le- voir» Cromwell fit à ce 
Monarque un compliment en latin ^ dans 
lequel il éiala une partie de fon érudi- 
tion , & reçut à cette occaflon tous les. 
éloges qu'il méritait. Jacques hii de* 
manda dans quelle annéeil avait été reçu. 
Doâeur^ & apprit avec étonnemenc 
qu'il ne puifTait pas encore de cet bon:- 
neur : » Partez , lui dit-il , retourner 
K^^promptemeRt à Cambridge, je veux 
^» que lur le champ vous receviez ce 
» titre , dont vous êtes digne par votre 
3» fcîence » ; puis fe retournant vers fes 
Gourtifansj^il dit avec une efpèce-de- 
raviflement : » Je n*ai jamais vu per- 
3> fanne qui m'ait parlé latin avec plus 
>» d'éloquence & de meilleure grâce 3». 
Cromwell reçitt en préfent la médaille 
du Roi & deux cents guinées. 

Cromwell était à Londres , lorfque 
Charles^ I célébra fon mariage avec 
Henriette de France. Quelques Gen-« 
cils hommes de fes^amisjui propofèrenc 
de fe réjouir enfemble^ & de boire à la^ 
fanté du Roi & de la nouvelle Reine ^ 
il s'en défendit autant qu'il put & ne 
céda qu'avec une forte de peine : « Vous 
j» le voulez., dit-il , J'y confens. pour 
» vous plaire. diverti£ons*nous ; mai^ 
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9» CCS noces ne me préfagcnt rie» de 
»> bon pour la Patrie. » ' 

Ge nit fous le Duc de Buckingham, 
qui commandait la flotte Anglaife , en 
qualité de Grand Amiral, que Crom- 
well fit fes premières armes. Il fe dif- 
tingua par la valeur au débarauement 
des troupes dant Tlfle de Rhe, & ne 
contribua pas peu à la vidoire qu'elles 
remportèrent fur les Français. Mais ce 
jeune guerrier, étant tombé dangereux 
fement malade, revint à Londres, pres- 
que mourant. Un fameux Médecin qui 
le vifitaît dans ce tems , dit : » Si ce 
*!> Gentilhomme ne meurt point , le 
»> Ciel le réferve, fans doute, pour 
»» quelque grand deflein. » 

Crôniwell , réchappé de fa maladie , 
fit un voyage en France & fut préfencé 
au fanieux Cardinal de Richelieu, par 
rArnbaflkdeur d'Angleterre , qui dit à 
ce Prélat ; » Votre ïiminence voit ici 
>> Un des plus habiles Gentilshommes 
b» que nous ayons en Angleterre. ^^ Le 
Cardinal donna ià main àbaifer à Crom* 
well, & dît, après l'avoir regardé fixe- 
ment : » Son 3;ir me plaît beaucoup , & 
?» fi fa phyfionomie ne me trompe point» 
î>> ce lera un jour un grand homme. » 
Cron^iwell répondit avec modeftie au 
pardin^I, qu'il ne pouvait rien defîrer 
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q^uî (tt comparable à Thonncur qu'il 
recevait , daii5 le ipoment , de parler 
au j>lus grand Prélat & au plus habile 
Miniftrc de TEurope. Le Cardinal ne 
fut pas peu flatté de cette réponfe ; il 
lui fit en latin plufieurs queilions fur 
l'état des fciences en Angleterre , aux- 
quelles Cromwell répondit que , depuis 
la mort du Roi Jacques I , qui s*en 
était déclaré le Protedeur, elles me- 
naçaient de tomber en décadence. » Il 
39 ne faudrait pas vous connaître , reprît 
D> gracieufement le Cardinal , en lui 
D> frappant fur l'épaule, pour croire que 
33 les /ciences fe refroiéiflent en Angle- 
3> terre. 

Jufqu'à fon arrivée à Paris, quoiqu'il* 
fût âgé de vingt- fept ans , Crofnw^ll 
îi'avait encore eu aucun commerce avec 
les femmes. Il fuccomba à la tenta- 
tion, & devint amoureux, d'une de ces 
jeunes intriguantes, dont le talent cil 
de faire des dupes. Ses progrès furent 
prompts ; la Demoifelle devint enceinte, 
&ron voulut la lui faire épaufer. CrQi»- 
welle en fut quitte pour foixante gui-- 
nées & un prcfent au Gommiflaire., qui^ 
çefla auflîtot fes pourfuites, 
. Il fe promenait un [om au; bois de 
Vincennes avec un de fes amis, qui lui 
dit que ce Château Jervait fouveùt de. 

Y'iv 
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prifon aux Princes : Cromwell réplî*' 
qua: » Il ne faut jamais toucher les 
» Princes qu'à la tête ». Toutes remar- 

Î^ues ie ce genre font précieufes pour 
e former une idée jufle du caractère 
des hommes fameux. 

Cromwell 9 de retour en Angleterre » 
fe deftina à Tétat Eceléfiaftique ; il en- 
tra chez TEvêque^de Lincoln, fon pa- 
rent , qui demeurait à la Cour : ce fut- 
là que f pendant fix années , il fit fon 
cours d'hy^pocrifie , diftribuant d'abon- 
dantes aumônes , prêchant les malheu- 
reux & les affligés , & ne ceflant de 
prie; publiquement d'un air contrit & 
dévot , & d'avertir hautement les pau- 
vres qu'il foulageoit, de prier Dieu 
pour la profpérité de la Couronne , & 

Î)our la famé de Sa Majefté« Sa faufle 
êrveur lui devint cependant inutile : 
on Taccufa d'être puritain, & il fut 
forcé de quitter la Cour. 

Cromwell, n'efpérant plus d'avance- 
ment dans l'état eceléfiaftique, prend 
le parti des armes, & fe fignale pen- 
dant le fiége de HuU / en Irlande. 
Ce fut après la levée de ce fiége ^ 

3u'ayant appris la mort de Louis XIiI , 
ai de France , il dit ; » Il efl mort 
» un Roi , moins méchant que le nôtre ; 
9> mais quand cous les Bois feraient 
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-3^^ morts avec lui , la condition de TEu- 
^7 rope n'en ferait que meilleure ». 

La guerre civile s*étant allumée entre 
le Roi & fon Parlement , Cromwell fe 
déclara pour ce dernier, &fit tout pour 
lui prouver fon zèle. Il commit les 
plus grands excès dans Cambridge ^ 
pilla les Collèges & les Profefleurs , & 
lorfqu'onfe plaignit à lui de ces affreux 
traitemens , il répondît par cette fan- 
glante raillerie: » Le Parlement ne 
3^ demande le, fang de perfonne; à 
» l'exemple de Dieu , il ne veut point 
» la mort des pécheurs , mais leur con- 
33 verfîon w. 

Cet homme fameux , ayant été bleflTé 
à la bataille donnée près d'Yorck , 
apprenant , tandis qu'on le panfait , que 
les troupes pliaient, monte à cheval, 
&dît au Chirurgien, qui le priait d'ac* 
tendre un peu pour bander fa plaie : 
» à quoi me fervira ce bras , fi le Par- 
» ment perd cette bataille a». II court 
au-devant de Manchefter, Général! ffime 
de l'armée, qui fuyait avec quelques 
Oiîîders: » Vous vous trompez,Mylord, 
y» lui dit-il,les ennemis ne font pas de ce 
» côté; il faut me fuivre pour les trou- 
» ver ». C'efl après le gain de cette 
bataille , qui recommençale lendemain , 
Qu'an membre de la Chambre des Corn- 



munes , qui avait remarqué que Crom* 
weil penchait pour le parti des indépen- 
dans , dit : ^^ Maintenant que Cromwell 
«> eft indépendant , nous dépendrons 
3> tous de lui. <c 

Ce Cromwell , qui caflTa le Parlement , 
qui fit périr fon Roi fur Téchaffaud , quî^ 
a^enu Roi lui-même , fous le titre de 
Protefteur ,perféctitafon Maître Châr-p- 
les I, qui fanatique,, fans religion , fe 
fervit de fon manteau pour couvrir tous 
ie$ crimes : enfin , qui fcélérat habile , 
guerrier courageux & infatigable, po- 
litique ponfommé, fit trembler l'Eu- 
rope /mourut à l'âge de cinquante-huit 
ans, d'une fièvre caufée probablement 
par l'inquiétude attachée à la tyrannie. 
Cette fièvre redoubla les douleurs dô 
la gravellô , dont il était attaqué depuis 
long-tems, ce qui a fait faire à Pascal 
la réflexion fuivante. :» Cromwell, dit- 
» il , allait ravager toute la Chrétienté. 
30 La -famille Royale était perdue, & 
» la fienne à jamais puiflante, fans un 
33 petit grain de fable qui fe mit dans 
.aalon uretère. Rome même allait tom- 
3* ber fous lui ;-mais ce petit grain, qui 
yy n'était rien ailleurs , mis en cet en- 
D droit, le voilà mort, fa famille abait^ 
:>j fée, & le Roi rétabli. » 

Lorfquc les Médecins du Protedeuç 
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lui eurent annoncé qu'il n'avait pluf 
que quelques heures à vivre , il fit (ou 
tir tout le monde de fa chambre, fous 
prétexte de fe livrer à la méditation; 
& , ayant fait au boiit de peu de minutes 
rappeller ceux qui étaient fortîs, il leur 
parla aîîîfî: » Ne craignez rien pour 
» moi : Dieu vient de me révéler clai-^ 
» rement que je ne mourrai point de 
» cette maladie , & qu'il m'aceordera 
^? encore quelques années de vie, pour 
» achever les grands defleins auxquels 
3? il m'a réfervé , quçlqu'indigne que 
^> j'en puiflTe être. « Cette prétendue 
prophétie fc répandit bientôt dans Lon- 
dres, & le peuple crédule rendit des 
aftions de grâces à Dieu pour la fanté 
de Cromwell. Son Médecin, fe trou- 
vant feul avec lui, ne put s'empêcher 
de lui témoigner fa furprife de ravoir 
entendu parler ainfi* » Vous êtes trop 
» de mes amis , lui répondit Cromwell^ 
p^ pour que je vous cache les raifons 
» fecrettes qui m'ont fait tenir ce dif- 
>3 cours. Je ne rifque rien, en faifant 
py cette prédidion ; c^r fi je meurs, le 
a> bruit de ma guérifon prochaine , qui 
^? va ferépandre, tiendra dans la crainte 
7* mes ennemis, & arrêtera les complots 
?:> qu'ils poiiVif^ient former contre ma 
^ famille. Si je recouvre k ûnté ( c^t 
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» vous n*êtes pas inf^Hible ) me voîHt 
» reconnu de tous les Anglais ^ comme 
» un homme envoyé de Dieu , & je 
» ferai d'eux tout ce que je voudrai ». 



ta 



^gH^ 



VbUGEANCES ATROQES, et PUNÎTlMt 
SINCUUERE ET DOUCE. 

Oous le règne de Henri II, lors de 
l'irruption des Normands dans la 
©rande- Bretagne, Lord Euftache de- 
Breteuil fupplia le Roi de" lui confier 
le gouvernement d'un Fort qu'il impor- 
tait infiniment au Roi de conferver*. 
Lord Breteuil avait époufé Julie ^ fille 
naturelle du Roi , & en avait deux 
filles. Son union intime avec Âmaurt 
de Montfort rendait fa demande fuf- 
pefte ; & en effet , c'était .à fa follici-' 
tation que Breteuil avait paru fi em- 
prefie à obtenir le commandement de 
ce Fort. Henri héfita : Lord Breteuil 
avait beaucoup de crédit fur le peuple » 
& il était également dangereux de le 
fatisfaire ou de le refufer. Henri promit 
à Breteuil de lui donner le comnunde- 
ment de ce Fort , auffi-tôt que la défaite 
ou la retraite des Normands aurait mis 
jËn à la guerre:&pour gage de fa parole» 



il lui remît le fils du Gouverneur de 
ce même Fort ; & jufqu'à la fin dfe la 
guerre , il prie en otages les deux filles 
d'Euftache , afin de s'aflurer de fa fidé- 
lité. Lord Breteuil, offenfé du refus 
de Henri, & toujours entraîné par 1 e$ 
confeils féditieux d'Amauri de Mont- 
fort , fe révolta , quitta le parti de fon 
Maître ; & avant que de pafler chez les 
Normands., il eut la cruauté de faire 
arracher les yeux au jeune fils du Gou- 
verneur, & il le renvoya enfuite chez 
fon père. Outré de cette barbarie , plus 
encore que de fon infidélité, Henri II ne 
pouvant s'aflurer de la perfonne de 
Breteuil , envoya fes deux filles au 
Gouverneur , qui , furieux de l'atro- 
cité d'Euftache, & ne confidérant ni 
leur innocence, ni le fan g de Henri p 
dont elles étaient petites-fiUes , leur fit 
couper le nez & arracher les yeux. Le 
Roi , vivement ému de cet ade de ven- 
geance , mais ne pouvant au fond le 
condamner, parut au contraire approu- 
ver cette affreufe repréfaille exercée par 
le Gouverneur, & il le renvoya comblé 
de gloire & de bienfaits à fon gouver^ 
nement. La juftice , dans cette circonf- 
tance, l'emporta dans le cœur de Henri 
fur fa tendreflc pour fes petites-filles. 
Kome eatière &e fe fût point coucentée 
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d'admirer ce trait héroïque ; elle n'eue 
pa$ manqué de le conflgaer dans l'or- 
gueil de fe$ faftes. L'Angleterre n'a 
que trè$*peu d'exemples femblables 9 
citer; & cependant peu de gens dans 
la Grande-Bretagne connaiflent cet afte 
vertueufement atroce. Julie f défefpé- 
rée & furieufe , jure de venger fur le 
fang de Ton père , la barbarie du Gou- 
verneur ; & en effet ^ la ville où elle 
était s'étant y malgré elle^ rendue , au 
Roi , Julie fe renferma dans la cita- 
delle, fe promettant d'y foutenir un 
long fiége. Mais enfin , ne pouvant 
réfifter plus longtemps aux efforts des 
afllégeans, elle demanda au Roi fon 
père une entrevue. Henri y confentit 2 
mais comme il s'approchait de fa fille ^ 
celle-ci lança contre lui , & de toute 
fa force, une flèche. La rage où elle 
était la fervit mal ; la flèche n'atteignit 
point le Roi, qui fe retira aufîî-tôt ^ 
& fit fommer Julie de fe rendre à difcré- 
tion. Julie , ne defirant plits que la more» 
fe rendit. Onfrémiflait delarigueurde 
lafentence^que Henri prononcerait , & 
Ton ne doutait pas qu'il ne fît périr fa fille 
de la mort des criminels de lèfe-majefté* 
On fe trompa. Henri confidérant l'état 
de fa Julie , & attribuant fon crime à 
la douleur qu'avait dû lui caufer l'ou- 
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trage fait à fes enfans , ne la livra point 
aux bourrea^ix ; mais voulant auiC 
qu'elle fe repentît du parricide qu'elle 
avait médite , ij fit enlever le pont- 
levis du château^ & à l'aide des cordes^ 
il la fit defcendre dans le fôffé , qu^il 
robligea de traverfer deux ou trois 
fois^ quoiqu'elle eût de l'eau & de 
la boue jufqu'au defliis de la ceinture. 
Ce fut - là toute la peine que Henri 
impofa à Julie , qu'il renvoya enfuite 
au perfide Breteuil. 



m!t^ 
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La fléchb d5 Làrp^ 
Ancienne Coutume. 

X i>i les époHX voulaient s'accôatumcr la prc- 
nticre année de leur mariage à fapporter |leùrs 
défauts mutuels , ils pourraient vivre heureux 
le reftc de leurs jours. 3 

Extrait de l'Histoire Naturelle 
DU Comté de Stàffort ^ 

Publiée par le DoSeûr Plate. 

tt-#E Chevalier Philippe de Somer- 
^lle tenait en fief, aes Comtes de 
Lancaftre, les feigneuries de Whiche- 
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novre , de Scirefcot , de Ridvarê , de 
Neherton & de Cowlce , toutes dans le 
comté de StafFort , fous une redevance 
mémorable , & qui eft exprimée en ces 
termes : ce Ledit Chevalier Philippe 
» aura , tiendra , confervera une flèche 
» de lard , pendue dans la grand*-falle 
*ï de Whichenovre, prête & en bon état 
» dans toutes les faifons de Tannée , 
» excepté en carême ; pour être donnée 
» à tout homme ou à toute femme 
a> mariée , au bout d'un an & un jour 
?y de la manière fui vante». 

Toutes les fois qu'un tel homme 
viendra en perfonne demander le lard ^ 
il s'adreflèra au Receveur ou au Con- 
cierge de la feigncurie de Whiche- 
novre , & lui parlera en ces termes : 

« Receveur ou Concierge , je vous 
» fîgnifie que je fuis venu moi-même 
3» demander une flèche de lard, pendue 
30 dans la falle du Seigneur de Whiche- 
a> novre, fuivant la forine requife». 

Ce rapport ouï, le Receveur ou le 
Concierge lui aflîgnera un jour auquel 
il promettra , fur fa foi , de revenir^ & 
d'amener avec lui deux de fes voifins* 
Cependant ledit Receveur prendra avec 
lui deux de ceux qui ont des francs-fiefs 
dans la feigneurie de Whichenovre ^ 
& ils iront tous trois à la feigneurie 
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iâle<|l^dlo,w^,qu^ appartient à Eoberc 
ÎKnightleye , & y fomxneront ledit 
Knightieye, bu foui Receveur, de ,fe 
tendre à Whicheiiovre au jour aiîîgné^ 
^ès la pointe du joujr , 0,yec fa voiture » 
çVft-à-dire , Un cheval & une feile, un 
fac & ùné pique, pour tranfpofter à 
Tes frais & depetiis ladite flèche de lard » 
avec le Wed qu'on y doit joindre , hors 
c}u comté de ScalTort. £nfuîte ledit Ke« 
çevciur , &îes deux ppfl[elrçurs de friancs* 
i(iefs,,.fbmme^ont tous les fermiers de 
ladite fçigneurie de fe trouver au Jour 
marqué a Whichenoi^re , pour s'y 
âcquitltef^^ .du fer vice qu'ils doivent à la 
Hèchc'dè lard. Ce jour. venu, ,tous les 

}*ntéreirés fe rendront au portail de la 
eigneuriedeWhichenovrç, où, depuit 
le levet du foleil jufques à midi, ils 
attendront celui qui doit avoir }e lardf 
Après fon arrivée , on diftribuèra des 

tuîrlandes à tous ceux qui doivent êtrf 
e la cérémonie ^ & oiv le conduira au 
fpn des trompettes , des. tambourins & 
autres inftrumens, jufques à la faile» 
ôh il trouvera le Seigneur de Whiche^ 
kiovré, ou fon maître -d'hôtel, prêta 
délivrer la flèche de lard ^ en la ma-. 
içiièrè qui fuît : 

Il s'informera de celui qui la de* 
tnande,s'il a amené avec lui deuxdefei 
It Partit. Z 



▼oifinit. A quoi iç dêgiandeûr réponara,: 
Lés noiei tout pr(ts. Là-deffirs te^ maître^^ 
ë'hôtf^i fera prêter fermeift ^ ces deuit 
hommes , qu its dkoi\t îa vérité fiif cqs 
•roh points ; f^ayoîr : Si le demandeur 
efl marie, ou s*ï1 Ta été; (i, depuif 
fqn mariage ,.il s'çft écoulé un, an & un 
jfour; enfin, s'il eft d*une condition libre 
èù ifervilé. S'ih Jurent' pour ^affirma- 
f ive , alors on dépendra la flèche dé 
lard , qui fera mîfe à la portq de U 
ftlle fbr un demi-feptîer de frondent ^ 
& autant de feigle. Èniuite le deman^ 
deiyr fe met;tfa à genoux ,^ayeç fa main 
droite fur un livre pofé fir lé lard ôC 
îé/^\ix f & jurera eh Ces termes : 
• ' «t^S.çacèez , imonfieur le Chevaliet 
ii;PIitHppe de'Sbméi'yille', Seigneur de 
i>, \5fhichenôvre., :qui êtes le' dopateuf 
«r dece Urd,, que «loî, (NJN.). dep^i^ 
*!• que j'ai époufé { N N. | pbiir iia rem- 
n me-, que je l*ai eue en ma çafdç Se 
i> à-rna volonté pendant ùh an ^ uii 
ft jour après- notre* mariage ^" jjfe n*aui 
i^ Tais pas vouto là croquer^ pour une 
>>î(.utre phjs/^oli^ nr plus laideur, plw 
n rîciç ni phii pauvre, nçnjpà/ men\è 
h pour une de plus haute nàiflance, folt 
h endormie, foit éveillée^ nVèe auçuâ 
» temps; & que (i ladite (NN.) &mo4 
h étions feuls au monde , jd îa pxendbrai» 
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• ipoiir ftmme pr éférabl «mcEnt^ à^\dut0S 
9 des. autres , de quelque^ ^^cynditiaii 
9 qu'elles fuifent , bôntie^ott imtuvaiies. 
^.Ainfi Dieu m'aide & toûs^les Saints'^ 
« cette 'flèche i. de lard & cDUtes let 
» autres 39. 

./Ses deux vaiiibs jureront aiiffi qu'ils 
croient de bonne-foi qu'il a dit la 
Write. D'ailleurs , fi , par leur témoi» 
i^n^e, il fe trouve que l^homme^i^ 
deflus nommé eft d'une conditietf libre » 
eh luii donnent ^un demt-feptier de frp^ 
amnt avec un fromage; mats s'il eft 
it^iine condition fervile, il n'aura qu'un 
Aémi - feptier <de £&igie fans fromage^ 
Alors Knightleye , Seigneur de Rud« 
law i fera ' appelle pour trtnJ^rter 
toutes les chofes fufditës, l;editHg¥aiii 
fefâ mis fur- un cheval ^ & ledits lard 
aMi-deflus : celui à qui le lard appâr^ 
ûeflft montera fttr fon theval, s'il en 
a^ifi:} mais>s41 n*en a point^l^ Seigneur 
de Whichenovre lui en fournira^in avee 
^e:fefle , jufiqu^a ce qu'il foit li^rs de 
^P6tie. Ceftainfi qu'ils farciront de 
IXliiohenbwe ftvec le gfaiti &' le lard p 
tpk*\ïi pafleront devant Celui qui lés 
a^gagn^Sy au fôn des trompettes ', der 
tambourins & ïiutres inftruiieii^ de 
mifique. Tous les fermîeips de Whi- 
cbtfiiovre i-aGcompa|;iieront, jùfq^'à et 
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Qu'û /oit.Jbors .des limites de ladfté 
iejgneuck ;^& ils reviendront enfime ^ 
à la réfjÇfircc de cel^ii qui doit faire le 
tTànÇpoT%jSc:le voyage. hors da comté 
de Sta^ti aux depens.de ion Seigneur 
de Whichenovre. 

On a «prouvé datis lesiarchives de. la 
maifonde Somer y iUejuoi ancien manuf» 
cric < lin^itHlé.: Rtgifirt dé, la Sélkdt 
Whichtnavrk , & de. la fltche. de , lard 
gu'o^ y. tkht toujours prite. .. . > 

A la tètQ dé ce regiftre«i!e lit Uirifti^. 
tutioti;- en /ferme de. cet établiiTemeiiraL 
f^eJeftfijli^^îe.4^.deux itaituts> qui lui 
fervent de ^cofementâir^^ & dpnt-v.oici 
la.fi43Ô4nçte. / , -v-* » : : i:'- 
•^ Qua ' la /emme ptêterft; le feraient ;| 
li9ipiTjbi^ii^q[uç Xel îhati ^.avèc le^.àiSéi 
WBpe^ï^tluifes, &.;qufije$. Juges exa^ 
ni j^ppnft le$ tétnpifis ^ tintpi l'un , tantôt 
J'^uire ,, 011 même à pa?t ^ .s'ils le t;nouH 
vent àpfppjos^Enfuît;^/^ Ufent les notes 

fuiv^jltes. , ■;.: ::î7;( ' ■ '. / "'i 

. cç Le jChevalterr Auhty de FalflàflFi 
40 fil^.du Chevalier, J^aaFaUl^i^ de 
p J)aLm0 Çn>?2^«rfe faoTemme, furèntricié 
ft pij^iûrs qui demandèrent la Hfèohf» 
•> ^ejârdy après qu'ileu^tcorronipudiQUjc 
«•amis de Ion père^quî rendirent rttn 
j> fiux ténMHgnage en fa faveur ,,&; lui 
«> firent ainfi gagner ledit lard : lUiùt 
ifur.cçqùe lui jl^fa femme Tweni^ 



^«i auffi-tôt à difputer entre eaX'de tiuelle 
»> manière ils l'apprêterafietit ; il leur 
» fut ôté par l'ordre des JugèS, & pendu 
>j de nouveau dans la 'falle^ >* • - 

•c Alifon , femmed'EriennéRôûffeau, 
» emmena fonditmari avec ellei & après 
a^; s'être fort louée de fon bon naturel & 
» defacomplaîfance, elle ajoutai qu'elle 
-«> ne doutait pas qu'il ne. fut prêt à 
«témoigner la mêmetbofe«rt-fa faveur. 
•» Là-deflus^ ledit ^ Rouflfeàu • fécouâ la 
» tête : ce qui obligea fafeïflme à fe 
jw tétoumer toiit' d'un coup vers lui , & 
» à lui donner un fouffiet. » • '- • 
! .^c Philippe de Chancèles,a{)rèsWôîc 
j» mis la main fur le livre ;; kirfqu^il en 
^ vint à cet endroit , fi tilt & moi étions 
wftuls au monde, fentic-un fecrec 
X remords qui l'obligea :disr s'efquiyer 
» au plus vite, yy 

- \c Sur ce que Richard idexPoinraune , 
•9» qui était un courtifan & unhommefoit 
jte poli,paruthéfitetàces^mots,^^rï?i/2o/re , 
» mariage , on le pria de vouloir s'eXplî- 
rj> quer. Mais, au lieu de répondre direc- 
.» tement à la queftion , rli s/étendit fur 
"»' la grande .complaifancet^lqii'îi'.'avaic 
/» jeue pour fa femme lorCq-uftil lui foi- 
*» f ait ia. cosat y & protefta qU'U ne lui 
»> ayaio jamais dpnné le moixidre cbag):£ti 
^ J'e^çèid- une année. & 4'u'^ î^^ avant 

Z iij 
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» leur mariage; ce qu'il croyait revenir 

vau même;' 

» Rejetiéi » 

« Aprèft que Jocelin Joly , Ecuyer^ 
a> eur prouvé p par des témoins irrepro- 
9f cbables , que lui & fa femme avaiem: 
1^ confervé une entièreafieâtonrunpour 
» l'autre tout le premier mois de leur 
^ mariage , - qu'on appelle conlmuné- 
H mène le mois Jucri > on voulue bîem 
»> lui accorder par gtace une tranche 
99 de lard »». 

Le manufcrit dit qu'il fe pafla bien 
des années fans qu'il fe préfentâr aucua 
demandeur ; en force qb'on aurait cru 
que tout le pays était devenu Juif , tanc 
It^ habitans mariés naontraient de repu* 
gnance pour la Bêche de lard. 

Le .ptiamier couple qui parut enfuite 
n'aurait pas manqué de l'obtenir , fi 
l'un des< témoins n'avait dépofé qu'é- 
tant à dioer un dimanche avec le de- 
mandinnr, fa lenmie, qui s'aflèyaiç à 
l'Eglife au-deffoiis de celle de l'iEcuyer 
d^ la paroi0è , avait lâché quelques 
mots y poutcinfinuer que fon mari méri« 
tait bienledltre de Chevalier^ ^ &que 
celui-ci làoràit répliqué avec éxpotioo> 
.ntrgui\dt %ott&.) A.ptès, que les Juget 
eurenc examiné à fond ce rapport ^ ils 
déclarèrebi i]^u'utie itellé côikidoice mar» 
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4uaic une ambition déraifonnable danf 
la femmç^ ^ une indigne colère dans 
le mari. 

Le regiftre nous avertit qu'une 
femme ne fe trouva pas duement qua- 
lifiée > fur ce qu'elle dit , en parlani; 
de fofi m.ari , h ban DUu U pardonne., 
. Il ejfl auili remarquable qu'un couple, 
fut rejette ^ fur la dépofition d'un de 
leurs voidns, qui témoigna que laDame/ 
avait dît une fois à Ton ma^ri, qu'elle 
reçonnaijfait ^u'il était de fon deyoit 
d' obéir i & qu'il avait répliqué là-deflus : 
Oh l m(i chire , vous rCnvei jamais tort. 

La violente paflion d'une Dame pour 
ton chien de Boulogne ; le renvoi d.'une. 
vjeille fer vante , par une autre; le. 
compte d'un Cabaretiér déchiré par la, 
femme.; .celui de l'Apothicaire mis en 

Elèces par lé mari ; une querelle fur le, 
ifeau du pain ; des dîners gâtés pour 
avoir t^op attendu ; & le retour au 
logis à des heures indues de la nuit ^ 
ffriu aittanCide fujets qui ontcaufé. lài 
réjeâion de quelques vingtaines de 
demandeurs y dont les noms fe trouvent 
couchés fur. 4b i^égiftee. 

Sans fpécifier tous les cas qu'on y 
vPiit^* i| ifu^ 4'obfpnper la fentMce. 
rendue c9ocre uq certain Gervais Le- , 
c^alTçur, l^le portf que / 1^ aurait pn . 
'."" ^^ ^ Z iV 
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miltr du lardayec fes œufs , s*il rtavatt 
fos autrefois grondé fa femme de ce auUts 
étaient trop cuits. D'ailleurs , la aépo- 
iition contre Dorothée Peùfait eft conçac 
en ces termes : Qu'elle ayaif Ji bien, 
ufurpé le pouvoir de gouyerner^k feu dt 
charbon de pierre y quoique fon maripH^ 
tendît au droit de h remuer, qv^elte w 
permettait pas volontiers que îefourgan. 
tombât en Vautres mains que lesjiennes. 
Dans cent années y deux couplés feu«- 
iemenc ont emporté la flèche de lard* 
Le premier fut un Capitaine de Vaiflfeait 
& (a femme y qui ne s'étaient point vus 
depuis le jour de leur mariage , jufquess 
à celui auquel ils infinuèrent leurs pré- 
tentions. Lr'autre fut un honnête couple 
du volflnage , d'un naturel paifible ; le. 
mari avait du bon-fens^ &^ fa femn^O 
était mUQtte« 



haa^m 



Veuves bromknêes sur us, JEj^lu^h 
li o I R. 

Ancienne Coutume^ 

Au Heu nômnié Eft & Oueft-Enl)or- 
ne, dans le Côftité de Bérfes, fi uti 
fermier <jui tietit .fçi terres fuivant Is 
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coutume du fief ^ vient k mourir , fa 
veuve doit avoir une portion , que la 
loi appelle Free-Bencnj fur toutes les 
terres qu'il pofledait , en vertu d'une; 
fimplç copie tirée des rôles , quon gar^ 
de dans la cour Seigneuriale , dum/a^ 
(a & cafta fuerit, c*efl;-à-dire , pendant 
> qu^tlUvivraJtult en chafiiti} mais fi elle 
tombe dans l'incontinence > elle perd 
fon droit. Malgré tout cela , fi elle 
yeut paraître à la cour , montée à recu- 
lons fur un Bélier noir y avec la queue 
de cet animal dans fa main , &' pronon- 
cer les mots^fuivansy le receveur du 
Fief eft obligé par la coutume de la 
rétablir dans la. jouiflance de fon JFVtec- 
Benck. 

jm Me voici , montée fur un Bélier 
»^noiT f comme une véritable protifluéé^ 
9> moi qui ayant perdu mon Bincum 
a> Banum ^ pour l'amour de Crincum 
99 Crancum y fubis cette honteufe revUe» 

-^ C'efl pourquoi , Monfieur le Re- 
>» cevèur y je vous prie de me rendre 
«> mes terres. » 

On obferve la même coutume à Tory 
qui eil'Une Seigneurie de la Province 
de Dévon, & dans quelques autresquar« 
cters de rOuefi. 

h Mylord Ggke obferve que. ce droit 
(Frée-Bcnch) eft fondéfurun titre le 



plus légkifne & le plus facile à perdra 
%u'il y aie dans tome TAngleterre* 

On trouve dans un vieux regiftre les 
procédures de la cour foncière 9 qui ft 
tint à cette occaiioù Tefpace d'un joufe* 
entier. Il y eft dk qu'un vieux Rece* 
¥ear hoxmne fin & rufé, après une re^ 
cherche exaâe & rigoureuie des titres 
tn venttdefqueU le^ fermiers pofledaienc 
leurs terres^trouva qu'elles étaient toutes 
a>nfifcables au Seigneur , par la faute 
de leurs veuves ^ & qu'il voulait d'a-^ 
bord s'en mettreien polTeflion ; mats que 
oesbonnes veuvesdemandèrent ladeflus 
k Bénéfict du Bélien Auflitôe que le 
Keceveur eut examiné leurs raifons^ il 
ajourna la cour jufques à la faint Barnate 
hé 9 qui tombe le onze Juin^ afin que 
le jour ne leur manquât point pour 
faire la cérémonie. * : 

La cour s'étant donc raflTembléé au 
milieu «l'une grande foule de gens qui 
étaient venus de tous côtés pour voir 
la folemnké ^ la première qui £s. pré^ 
fentà fut la veuve Lehardi > qui avaie 
eomi>aru à- la cavaickcfe de l'année pré- 
cédente. Le regiftre obferve que fur 
ce qa'elfo trouva que le bélkr allait 
bien l'amble , & qu*elte pourrait ^em 
avoir baToîn dans la fuite /elle T^chtta 
du Receveur. 
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: Ma^ieifîmfelle Sara -Frian, veuve de 
MoQfieur Jean Frian^ & la plus grande 

Ërude de toute la Paroiffe , vint enfuice» 
lie fie d'abord difficulté de prendre la 
queue du Bélier dans fa main : & ron 
apperçut qu'en récitant le formulaire de 
l'aveu qui leur eft imporé|elleenadou«- 
cllTait le^ deux mots les plus emphatti 
ques ; & qu'au lieu de dire CrincufH 
ç^tancimif elle prononçait clincum clan^ 
cum. ZVIais le Aeceveuc eut foin de la 
faire parler bon Anglaisi^ avanb de lui 
cendre fes terres* 

La troifîème veuve qui fubit cette 
infâme revue , montée fur un Bélier 
vicieux, eut le malheur d'être jettée 
par terre , âc crut auffi-tôt qu'elle ferait 
difpenfée du refte de la cérémonie. 
Mais le Receveur, bien iiidruit delà loi^ 
obfcrva très-fagement là-defTus , que 
lorfque la corde d'un pendu vient à fe 
rompre > cela n'empêche pas rexécution 
du criminel. 

La quatrième Dame fpccifiée dans 
Jecegiftre, était la veuve de^ LorgM f 
fameufe coquette ; qui , après avoir tentt 
en fufpenrs une douzaitie ' de jeunes 
gaillards i'efpace de deux années, ée, 
donné plus de nmrques de fa faveur à 
fon charretier Jeaix, fut jBtrodpice aif 
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bruit des Hu{^as de tous ceux qui ra- 
yaient aimée autrefois , & qui renvî- 
ronnaienc. 

Mademoifelle Zibelin, revêtue de 
fon grand ^euil , qui paraiflait fore 

Îwopre & tout neuf, de la même eou- 
eur que celle de fon bifarre palefroi » 
£jc une figure très-décente dans la fo« 
lemnité de ce jour,. 

Une autre qui avait été fommée de 
comparaître , fut excufée par le Rece- 
veur , qui n'ignorait pas que Monfieur 
TEcuyer Seigneur du Fief l'avait due- 
jCnent qualifiée & mife en état de (e 
préfenter à califourchon fur Je Bélier, 
îioir. 

Mademoifelle iSizr/f/i,, qui nepouvaic 
T-ien objeâerxontre la citation, s'excufa 
fur fa grolTeire: mais on fe rappella 
qu'elle avait allégué la même excufe 
Tannée précédente. Là-deffus. le Rece- 
veur obferva. qu'elle pourrait totijour$ 
ajufter fes flûtes d'une telle manière, 
qu'elle ne ferait jamais en état de fatis* 
faire aux devoirs requis de la fei^ 
gneurie. 

. . La veuve Frétille infifta en préfencé 
die la cour , rfur ce qu'elle n'avait ja- 
mais rien fait depuis la mort de fon 
mari,. qu'elle n-eut toujours fait de fon 
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vivant, & pria d'ailleurs Monfieur^lè 
Heceveur de confidérer le cas de fa pro4 
pre femme,, s'il venait à mourir avaft« 
elle. . ' 

Celle qui virit enftiire était d'unrf 
corpulence fi affreufe ^ qu'elle aurait 
ÎDien voulu s'exempter de la cérémonie, 
fous prétexte qu'il n'y avait aucun Bé- 
lier qui eût la force dé la porter. Aînft 
le Receveur commua la peine ^ ou plu- 
tôt la monture , & ordonna qu*elle 
ferait fon entrée fur un Taureau noiï^ 
. La Veuve Mdfclàri, qui avait tou- 
jours eu la réputation d'une Dame très-^ 
chafte^ n'eut pas plutôt chaflTé pair urid 
boutade une vieille femme-dechânibrè^ 
que cette, créature Vindicative fa fit 
jpfionicr neuf fois le même jour fur le 
Bélitêr.'noir. .' • ' ' 

Fluiieurs veuves du voifînage qu'oii 
iSivaic; citées pour fubir l'examen , èteiti 
yc^r, qu'elles ne relevaient pas de là 
Séîgnettrie : de forte. qu'on les mit hori 
de oour & de procès. 
. Une jeune & belle créature qui fui-« 
vait la file , entra d'un air fi charmant ^ 
que le Receveur en parut touché, &: 
qu'il l'époufa un mois après la mort dé 
fa femme. 

Mademoifelle Baispourri comparut 
fttiy ant la citation : mais on ne nîi t rietf 
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4 & charge y parce c}u'die avait trâ^ 
}Ottrs vécu d'une manière irréprochable 
49pms la more de- £aa mari ,, qui la laiflfa 
veuve, lorfqu'eile était âgée de foi- 
S^iote neuf ans. > 



^ TERME A SUN NEVEU \^ ROl DE 
, J?'^ANCE. . i :' 

VJfoîïiB^ fœurd'Aldeftan , Roi d'An- 
glipterre , avait époufé Charles le Sim> 
pie, Eoi de France: ce Prince étane 
y^p^-,§, mourir y ceue Reine paSa en 
^gleterxie avec.'fon fils Louis, pour 
4?^^bfr cotpiécieux Jiéritier aux tueurs 
de Tufurpateur Raoul , qui né fottit pas 
ipfig<^t§m$ deibacrîmie: à peiiie fut- il 
9f^r%, que FEtat commençant à refbî^ 
f^r , jdéputa À.Ogine , Guillaume , Âr>> 
Fhev§q«e de Sênf , <&.Ies phis qualifiés 
d'entre les Seigneurs Français, pour 
l!;tj$j:nrr qu'iLh^y avait qu'un vccu pour 
yojr fon fils fox le trône. Ogtne, tdUL 
ifknjs dans la crainte, exigea, qu'ea 

JtfiÇ^GC de fon^ frère Alde^ah , l^s 
>éputés prononçaiTent un ferment de 
$^ti(ré. Ce fjc^'d'aiii cette circonftance 
i^'ÀldeiUn adreila à fon neveU.& aax 
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Seigneurs Français 111» difcours admi- 
rable / dent vokt les principaux trahs. 

» Je vous confeille > Monfîeur mon 
a» neveu , d*embraffer Poccafion que 
» Dieu vous préfente , quelque hafar- 
» deufe quelle fembleêtre,& vous ^rmer 
9» de bon courage ^ & ne fonger tant aux 
y% dangers & aux travcrfes qu*à trou>vé 
^ votre père , ( lequel oa die avoir avan^ 
^ ce fon malheur pour avoir trop élevé 
» de petits compagnons par-»dçiflu$ Fan- 
» cienne Noble ffe) qu'à gagneir rarriîtié 
» de vos meilleurs ^ paiubles Sujets; 
ai étrouffant ^ancienne miriritic des lé- 
» gers, hargneux, ou ambitieux', par 
a> bîetifiiîts & courçoifies, &. eh vqus 
a> montrant dîgoe de commander à 
3i tant de cotitageitx hommes, qufc font 
» les Français ; car vous devez ^ppren- 
ify drè par ce qui s'eft paffé /que , jàço2t 
i>' qu'ils levèrent Içurs Rois ^ iî ne peu- 
a^'Yent-ils endurer un trop grand fer* 
» vage; & comme ils font ouverts eiî 
» leurs propos & mœurs non fardées, 
a> anlfi defitènt-îi» d'être carcffés de 
a>même avec honnête langage & vifage 
» gracieux , dons , bienfaits & courtoi- 
» ites, accompagnées de jukflice & de 
» chîirité envers les fouffreteux, 

a> Pour votre regard , faints & révé<- 



?> rendsy ftéius ^ lUuftres & nol>lôl 
>> Seigneurs, & Gçnclishommes ver-; 
99 tueux y fouvenez-vous que les Roit 
» vous font donnés pQur repréfenter, 
a> l'image de Dieu^ & défendre le faible^ 
» du fore; . ^ • tenez ipçur certain qu'il 
» n*efl utile à djs$ fujets & vaiïaux dCr 
3i changer fou vent de Maître, comme, à 
y> votre dommage, mort & deftruâion 
ji de tant de vaillans hommes, vous 
>) avez expérimenté depuis cinquante 
9» ans, vivant incertains de votre con* 
» dition* 

[, » ÀUez donc, beau neveu, régner 
^ en France , le plus honorable royaume 
» de la terre , fous la conduite de Dieu, 
j» Tout Puiflant,&Prote£keur des juftes 
«0 RqIs» lequel je prie de vous conduire^ 
JÊ» tenir en, fa garde , pour furmonter 
«> tous les travaux qui femblent vou$ 
^^ menacer, dont vous réchapperez, (i 
^> vous remettez à fa volonté la vea- 
p geance de vos outrages. » &c. 

Fin delà fccgndç Parn$' ' ., 

.^. H' T^ . '.^ 
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